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There   are  three   tliings   highly  pernicîous  to 

the  endearments   of  beauly 

gamin  g ,  scandai  and  poUtics. 

MURPHT. 

Il  y  a  sur-tout  trois  choses  qui  détruisent  tout 
le  charme  de  la  beauté  :  le  jeu,  la  médi- 
sance et  la  politique. 


C'est  être  un  monstre ,  que   de  ne  pas  aimer  ceux 
([ui  ont  cultivé  notre  ame. 
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LETTRE   PREMIÈRE. 

D'Edouardj  à  Eugène. 

Stut^gard,  4  octobre  1794. 

J  'a  I  pensé  à  vous ,  cher  Eugèoe ,  ea 
entrant  dans  celte  ville  où  vous  avez 
vendu  tant  de  petits  paniers ,  et  j'ai  été 
ce  matin  avec  lord  Selby  chez  le  bon 
homme  Fischer.  Je  lui  ai  remis  vos  qua- 
tre louis ,  et  en  outre  lord  Selby  lui  en 
a  donné  deux.  Toute  la  famille  étoil; 
transportée  de  voir  des  amis  du  jeune 
chevalier.  J'ai  répondu  à  bien  des  ques- 
tions, et  puis  j'ai  été  visiter  votre  pe- 
tite chambre  ,  et  en  outre  on  m'a  mon- 
tré dans  le  jardin  un  rosier  et  un  pot  de 
réséda  qui  vous  appartenoient ,  et  que 
Lolotte  arrosoit  tous  les  jours.  J'ai  de- 
mandé de  la  graine  du  réséda  pour  vous 
l'envoyer,  et  je  vous  prierai  de  l'offrir 
de  ma  part  à  votre  aimable  cousine  )   je 
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suis  sûr  que  ce  présent  lui  sera  agre'abl(\' 
Le  boa  Fisclier  ne  peut  parler  de  vous 
sans  avoir  les  larmes  aux  yeux  ;  j'auruls 
été  bien  toucbé  aussi  de  tout  ce  que  m*a  dit 
madame  Fischer,  si  je  ne  m'étois  pas  res- 
souvenu de  la  pipe  cassée  ;  mais  je  crois 
que  depuis  ce  temps-là  elle  est  devenue 
aussi  bonne  qu'elle  étoit  méchante  quand 
elle  vouloit  donner  le  fouet  à  Lolollo. 

Nous  voyageons  d'une  manière  bien 
agréable  ,  et  si  nous  n'étions  pas  si  mai- 
heureux  ,  ce  voyage  seroit  charmant. 
Nous  sommes  six  dans  la  grande  voiture 
de  maman  ;  ces  six  personnes  sont  :  mou 
père,  maraaq ,  lord  Selby,  mademoiselle 
d'Elsenne  ,  Juliette  et  moi  ;  et  dans  la 
voilure  de  lord  Selby  sont  mademoiselle 
Benoît,  Gogo,  Pierrot  et  un  valet-dc- 
chambre  de  lord  Selby. 

Nous  avons  été  hier  à  Hochheim  , 
voir  le  superbe  palais  du  duc  de  Wir- 
teniberg;  les  jardins  sont  agréables.  On 
ne  les  voyoit  pas  de  votre  temps  ;  c'est 
pourquoi  ils  ne  sont  pas  célèbres ,  c:ir 
tant  que  le  feu  duc  a  vécu,  nul  élran- 
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gpr  n'y  est  entré.  On  a  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  à  l'excès  les  fabriques  dans 
ces  jardins  d'une  manière  irès-Batnrelle; 
elles  représentent  un  beau  village  mo- 
derne ,  bâti  sur  les  ruines  d'une  ville 
grecque  antique.  Cette  idée  est  très- 
ingénieuse  :  de  sorte  qu'on  y  voit  une 
église  rustique  sur  les  débris  d'un  beau 
temple  ,  une  cbaumière  adossée  contre 
un  arc  de  triomphe  ,  où  bâtie  sur  les 
restes  d'un  palais.  Mon  père  et  lord  Selby 
trouvent  qu'on  auroit  du  rassembler  plus 
de  contrastes  de  ce  genre  :  par  exem- 
ple ,  sur  une  prison  ou  voit  un  salon , 
ce  qui  ne  signifie  rien  ;  un  monument 
d'hospitalité ,  un  hospice  pour  les  voya- 
geurs eût  sans  doute  été  plus  heureuse- 
ment placé  là.  Mon  père  auroit  désiré 
aussi  un  hermilage  sur  les  ruines  d'une 
antique  caserne  de  soldats.  Enfin  ,  le  plan 
général  du  jardin  porte  à  réfléchir  aux 
vicissitudes  des  choses  humaines  :  les  dé- 
tails ne  répondent  pas  assez  à  cette  grande 
idée,  mais  l'ensemble  est  singulièrement 
frappant.  Lord  Selby  disoit  que  ceux  qui 
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voyagent  en  France  piéseuiement  dol- 
venl  faire  quelques-unes  des  réflexions 
que  ce  jardin  inspire.  Lord  Selby  ajouio 
qu'il  n'y  a  point  en  Angleterre  de  jardin 
pilla  beau  que  celui  d'Hochheim ,  car 
toutes  les  fiibriques  sont  d'une  excessi\e 
magnificence,  la  plupart  des  ruines  sont 
faites  d'après  les  monumens  antiques  de 
Rome  et  dans  les  mêmes  proportions  ; 
d'ailleurs  ces  fabriques  sont  agréable- 
ment coupées  par  de  petits  jardins  cham- 
pêtres, des  champs  de  blé,  des  prairies, 
des  bois;  en  un  mot,  oa  trouve  dans 
ces  beaux  jardins  une  agréable  variété 
sans  bigarrure  et  sans  confusion,  une 
grande  inégalité  de  terrain,  une  profu- 
sion de  fleurs  charmantes,  et  des  points 
de  vue  admirables.  Le  duc  possède  en- 
core plusieurs  autres  belles  maisons  dd 
plaisance.  Celle  qu'on  appelle  la  Soli" 
tilde  est  la  plus  renommée. 

Nous  partons  demain.  Je  n'ai  pas  voulu 
quitter  Stuttgard  sans  vous  donner  de 
mes  nouvelles.  Adieu  ,  mon  ami ,  je  voii> 
écrirai  en  arrivant  à  Alton:'.. 
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LETTRE   II. 

De  Gahrielîe  d'Elsenne ,  à  son  père, 

Rarup  (i),  ce  3  novembre  1794. 

Voici  la  troisième  lellre  que  je  vous 
écris  sans  avoir  eu  de  réponse.  Je  crains 
bien  que  les  autres  ne  vous  soient  pas 
parvenues.  Ceile-ci  sera  donnée  à  une 
personne  qui  va  directement  à  Paris  , 
ainsi  je  suis  sûre  que  vous  la  recevrez. 
Je  dois  vous  répéter,  mon  cher  papa, 
que  je  suis  avec  madame  d'Armilly, . . 
J'élois  dans  la  plus  affreuse  situation  de- 
puis la  perle  irréparable  de  la  meilleure 
des  mères  î .  .  .  Madame  d'Armilly  vint 
me  chercher,  et  me  recueillit  chez  elle. . . 
Connoissant  vos  seniimens  pour  sa  fa- 
mille, je  répuguois  bien  à  accepter  ses 
offres,  je  les  aurois  même  refusées  sans 
ma  bonne  qui  me  força  de  les  accepter. 
Elle  étoit  mourante,  ne  pouvoit  plus 
travailler  ;  j'avois  tout  vendu  ,  nous  u'a- 

(i)  Oh  prononoe  Rarop^ 
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vions  plus  rien ....  Je  ne  vous  dépein- 
drai point  notre  misère ,  ce  détail  vous 
affligeroit  trop.  .  .  .  Madame  d'Armilly 
fit  pour  moi  tout  ce  qu'auroit  pu  faire 
une  parente  remplie  de  sensibilité.  Elle 
a  placé  madame  Durand  ,  qui  est  heu- 
reuse, et  elle  m'emmena  chez  elle.  J'y 
suis  depuis  près  de  trois  mois,  et  traitée 
comme  si  j'éiois  sa  fille  aînée.  J'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  m'accoutumcr  à 
elle  malgré  sa  bonté  qui  est  inexprima- 
ble; je  croyois  qu'elle  me  déguisoit  son 
caraclère  ,  je  la  craignois,  et  je  n'osois 
l'aimer.  Mais,  cher  papa,  daignez  croire 
votre  fille  ;  je  vous  assure  que  si  vous 
connoissiez  madame  d'Armilly,  vous  ne 
pourriez  la  haïr.  Jamais  dans  celle  fa- 
mille je  n'ai  entendu  un  seul  mot  qui 
ait  pu  me  ûicher  ou  m'embarrasser.  On 
n'y  parle  de  mon  cher  papa  qu'avec  es- 
time et  intérêt  ;  madame  d'Armilly,  qui 
ne  conuoissoit  que  de  réputation  ma  res- 
pectable mère,  a  fait  plusieurs  fois  l'é- 
loge de  son  angéliqne  vertu  (ce  sont  ses 
expressions);  elle  me  loue  en  toute  oc« 
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casion  de  mon  attachement  pour  vous  ; 
son  mari ,  ses  enfiios  pensent  et  parlent 
(le  même  -  puis-je  me  croire  chez  vos 
ennemis?...  Cependant  je  tremble  que 
mon  cher  papa  ne  me  désapprouve  d'a- 
voir accepté  cet  asile  ^  mais  je  le  supplie 
de  réfléchir  à  ma  situation  :  que  serois- 
je  devenue  ?  Sans  amis ,  sans  proiec- 
leurSj  sans  conuoissaoces,  à  mon  âge!... 
Madame  Durand ,  forcée  de  garder  le  lit , 
moi-même  fort  malade,  n'ayant  plus  du 
tout  d'argent ,  ni  linge  ,  ni  habits,  .  ,  . 
Quand  madame  d'Arrailly  vint  me  voir 
{)Our  la  première  fois,  j'étois  bien  foi- 
ble  ,  j'avois  passé  trois  nuits  pour  soigner 
madame  Durand,  et  depuis  douze  jours 
je  ne  mangeois  que  de  la  salade  et  de 
l)ien  mauvais  pain  noir.  .  .  .  J'avois  dé- 
pensé le  reste  de  noire  monnoie  en 
achetant  quelques  petites  drogues  pour 
ma  bonne  ,  et  quand  sa  fièvre  fut  tom- 
bée, je  vis  bien  qu'elle  avoit  besoin  de 
bouillon ,  et  je  ne  pouvols  acheter  de  la 
viande,  on  refusa  de  m*en  donner  à  cré- 
dit! . .  .  Madame  d'Arrailly  devina  touî 
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ce  qu'il  nous  fallolt  ;  elle  me  laissa  (h 
i'argent ,  elle  ordonna  à  l'hôtesse  de  faire 
de  bon  bouillon  ,  et  elle  me  commanda 
un  excellent  souper.  Elle  revint  le  len- 
demain ,  elle  m'apporioii  du  linge  et  des 
habits,  et  elle  amenoit  un  médecin.  Ma 
bonne  mangea  et  fut  guérie  ! ...  Ne  sc- 
rois-je  pas  ingrate,  cher  papa,  si  j'étois 
insensible  à  tant  de  bienfaits  ?  mais  ce 
n'est  pas  tout.  Madame  d'Armilly  me 
lient  lieu  de  maîtres;  elle  est  excellente 
musicienne ,  elle  me  fait  jouer  du  piano  , 
et  en  outre  elle  me  donne  tous  les  jours 
des  leçons  d'histoire  et  de  géographie,  et 
me  traite  avec  une  douceur  et  une  bouté 
qui  ne  se  démentent  jamais.  M.  d'Ar- 
milly me  fait  calculer  avec  sa  fille  Ju- 
liette. Cette  dernière  m'apprend  à  bro- 
der et  à  peindre  des  fleurs.  Le  jeune 
Edouard ,  son  frère  (  qui  n'a  que  treize 
ans  et  qui  dessine  comme  un  ange)  ,  me 
i'ait  faire  des  paysages  au  crayon ,  et  me 
donne  tous  les  modèles.  En  un  mot,  la 
famille  entière  me  comble  de  marques 
d'amitié.  Madame  d'Armilly  a  tcllcmo^it 
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soigné  ma  sanlé ,  que  malgré  la  douleur 
que  je  conserverai  loiile  ma  vie,  el  mai- 
gre toutes  mes  inquiétudes,  je  me  porte 
bien  à  présent,  et  je  suis  engraissée.  Je 
suis  pourtant  bien  malheureuse  ,  cher 
papa. . . ,  j'ai  fait  une  perte  uréparable  , 
et  je  la  déplorerai  jusqu'à  mou  dernier 
soupir!  c'est  dans  votre  sein  que  je  dc- 
vrois  verser  de  telles  larmes,  elles  eu 
seroîent  moins  amères  ! .  .  . .  et  je  suis 
privée  de  cette  consolation  ! ,  .  . .  Les 
soins  de  madame  d'Armilly,  loin  de  me 
distraire  de  ma  douleur,  ne  servent  qu'à 
la  renouveler  sans  cesse.  Sa  bonté  me 
rappelle  si  bien  celle  de  ma  mèreî.  .  . 
Ah  !  si  ces  deux  personnes  eussent  pu  se 
connoître,  combien  elles  se  seroieul  ai- 
mées !  Que  la  prévention  est  aveugle  î 
Souvent  elle  nous  éloigne  de  ceux  qui 
nous  conviendroient  le  mieux  par  lewci 
caractère  el  leurs  sentimens  ! 

Adieu  ,  mon  tendre  père  ;  donnez- 
moi  vos  ordres,  et  je  les  exécuterai  sur- 
le-champ,  quels  qu'ils  puissent  être, 
Nous  sommes  dans  le  pays  de  Holsleinj, 
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à  cinq  lieues  de  Schlesvig  ,  dans  une  jo- 
lie chaumière.  Celte  maison,  habitée  par 
des  paysans  qui  nous  en  cèdent  plus  de 
la  moitié ,  est  couverte  de  chaume ,  mais 
le  dedans  en  est  bien  distribué  ,  propro 
et  charmant.  Il  n'y  a  point  en  France 
d'aussi  grandes  et  d'aussi  belles  chau- 
mières. Adieu,  mon  cher  papa ,  j'attends 
■votre  réponse  avec  une  bien  vive  impa- 
tience. 


LETTRE   III. 

D'Auguste ,  à  Edouard. 

De  Paris,  5  novembre  1794, 

Je  n'ai  reçu  la  dernière  lettre,  mon 
ami,  qu'à  deux  mois  de  date;  cela  esl 
inconcevable.  Cette  lettre  nous  a  lait 
bien  de  la  peine  de  toutes  manières. 
Comment  est -il  possible  qu'Adélaïde 
n'ait  pas  pu  vous  trouver?  Elle  n'aura 
pas  été  en  Suisse ,  ce  qui  est  bien  sin- 
gulier, car  tout  le  monde  assuroit  que 
vous  y  élicz  ,  et  elle  le  croyoit  ainsi  que 
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nous.  Maman  pense  qu'elle  est  en  Alle- 
magne ,  et  vraisemblablement  à  Ham- 
bourg  ou  à  Alloua  ,  parce  que  ces  pays 
[lassent  pour  être  si  hospitaliers,  qu  elle 
jiura  imaginé  que  celte  raison  a  du.  vous 
déterminer  à  les  préférer  à  tout  autre. 
Maman  se  rappelle  qu'on  a  dit  un  jour 
devant  elle  que  vous  y  éiiez  peut-être; 
ainsi  nous  sommes  bien  aises  par  celle 
raison  que  vous  ayez  quitté  la  Suisse. 
Nous  ne  serons  tranquilles  que  lorsque 
nous  saurons  qu'Adélaïde  vous  a  rejoints^ 
Tu  dis  que  je  suis  heureux  :  j'espère  , 
mou  ami,  que  tu  ne  le  penses  pas.  La 
délivrance  de  maman  nous  a  causé  la 
plus  grande  joie^  mais  nous  ne  serons 
heureux  que  lorsque  nos  amis  le  seront 
aussi;  en  attendant  nous  souffrirons  avec 
eux  et  autant  qu'eux.  Pourquoi  donc  , 
Edouard,  rae  parler  ainsi?  Cela  est  in- 
juste, nous  en  avons  pleuré,  ma  sœur 
et  moi.  Tout  ce  que  tu  dis  aussi  sur 
André  nous  a  causé  bien  du  chagrin. 
Comment  peux  tu  croire  qu'un  ami  me 
soit  plus  cher  (][ue  toi  ?  C'est  comme  si 
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j'étois  jaloux  de  lord  Seljjy  que  tu  aimes 
tant ,  ou  du  jeune  Eugène  dont  tu  l'als 
de  si  grands  éloges ,  ou  de  mademoi- 
selle d'Elsennë  qni  te  paroît  si  intéres- 
sante parce  qu'elle  soupire.  Et  nous  aussi 
nous  soupirons  ,  je  t'assure.  Mais  moii 
)'airae  tous  ceux  que  lu  aimes  ,  et  je  n'ai 
jamais  pensé  que  ton  amitié  pour  ua 
autre  pût  diminuer  celle  que  tu  as  pour 
moi.  Tu  avois  bien  de  l'humeur  quand 
lu  m'a  écrit  celte  triste  lettre.  André  ne 
loize  point  chez  nous  ,  et  nous  ne  le 
-voyons  ici  que  tous  les  quinze  jours  à- 
peu-près;  il  vient  dîner  chez  maman 
deux  ou  trois  fois  par  mois  ,  mais  je  vais 
le  voir  une  fois  par  semaine.  Le  pauvie 
garçon  est  bien  à  plaindre;  son  père  qui 
a  fait  des  crimes  aftVeux  ,  a  été  jugé, 
condamné  et  exécuté  il  y  a  deux  mois» 
Quoique  depuis  la  révolution  il  eût  bien 
volé,  bien  pillé  et  fait  une  grande  fur- 
lune  ,  il  a  tout  mangé ,  tout  dissipé  ea 
folles  dépenses,,  et  a  laissé  plus  de  dettes 
que  de  bien  ,  de  sorte  que  le  malhcu- 
icux  André  n'a  rien  du  tout.  Mais  ma- 
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man  vlenl  de  lui  assurer  par  un  coniiai , 
quinze  cents  livres  de  renies  viagères. 
Outre  cela ,  elle  se  charge  de  tous  les 
frais  de  son  éducation  ;  elle  l'a  mis  dans 
une  bien  bonne  pension  ,  et  elle  lui  donne 
tous  les  maîtres  que  j'ai  moi-même.  Le 
bon  monsieur  Duplessis  a  pris  aussi  la 
plus  grande  amitié  pour  André  ;  il  dit 
qu'il  aura  l'œil  sur  lui,  et  que  s'il  tient 
ce  qu'il  promet ,  il  lui  fera  épouser  par 
la  suite  la  petite  Sophie  qui  sera  son  hé- 
ritière. Tu  connois  celle  eafani  ,  nièce 
de  M.  Duplessis;  elle  a  aujourd'hui  dix 
ans,  et  elle  est  bien  gentille.  Juge  com- 
bien cela  seroit  heureux  pour  André  : 
comme  j'ai  entendu  tout  cela  sans  qu'on 
me  l'ait  confié,  j'en  ai  averti  secrète- 
ment André,  qui  m'en  a  bien  remercié; 
mais  il  a  un  si  bon  cœur  que^  même 
sans  celte  espérance-là  ,Jl  seroit  tou- 
jours un  bien  bon  sujet. 

Je  vais  répondre  à  toutes  tes  ques- 
tions sur  M.  d'Elsenne.  Tu  sais  bien  que 
M.  d'Elsenne  ,  il  y  a  vingt-deux  eu  vingt- 
trois  ans,  siii'  la  fin  du  règne  de  Louis  xvj^ 
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ayant  le  plus  grand  crédit,  fît  dépouil- 
ler mon  oncle  de  tous  ses  emplois ,  et 
le  fit  exiler  ainsi  que  feu  mon  père;  ma 
mère  qui  venoil  de  se  marier,  suivit  mon 
père  au  fond  du  Limousin  ,  et  y  resta 
jusqu'à  la  mort  du  roi.  Il  fulloit  te  rap- 
peler cela  pour  te  conter  quelque  chose 
d'aussi  singulier  que  l'aventure  de  ma- 
demoiselle d'Elsenne.  Imagine-toi  que 
lorsque  maman  fut  conduite  dans  une 
maison  d'arrêt,  la  première  personne 
qu'elle  rencontra  dans  cette  prison,  fut 
M.  d'Elsenne,  prisonnier  comme  elle. 
Maman,  en  passant,  lui  dit  ce  vers  de 
AVarvick  : 

L'oppresseur,  l'opprime  n'eut  plus  qu'un  même  .nsilt;  ! 

M.  d'Elsenne  tressaillit ,  et  ensuite 
resta  immobile.  Deux  ou  trois  jouis 
après,  il  s'approclia  d'elle,  et  lui  parla 
avec  beaucoup  de  douceur;  et  enfin  pou 
à  peu  ils  se  lièrent  ensemble  de  la  ))Uis 
grande  amitié,  et  se  promirent  qiie  si 
l'un  des  deux  sortoii  ,  il  feroit  toutes, 
les  dcmarclics    possibles   en   faveur   de- 
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l'aulre.  Maman  sortll  la  première  ,  ei  a 
tenu  parole.  M.  d'Elsenne  eut  sa  liberté 
au  bout  de  trois  semaines.  U  vint  tout 
de  suite  faire  une  visite  à  maman.  Cela 
me  paroissoit  bien  drôle  de  le  voir  ciiez 
nous,  je  ne  pouvois  pgs  me  lasser  de  le 
regarder.  Il  n'a  pas  du  tout  l'air  mé- 
cbant ,  ce  qui  m'a  beaucoup  surpris. 
Quatre  ou  cinq  jours  après  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Il  a  été  à  la  mort 
et  dans  le  délire  près  de  ciaquanle  jours, 
il  est  ejiîn  hors  d'affaire ,  dit  son  mé- 
decin ,  mais  il  n'a  pas  encore  tout-à-fait 
sa  tête,  et  il  est  d'une  si  grande  foiWesse 
que  le  moindre  bruit  le  fait  évanouir. 
Dès  qu'il  sera  convalescent,  maman  lui 
portera  la  lettre  de  mademoiselle  d'EI- 
senne  ,  et  lui  contera  tout  ce  que  ma 
tante  a  fait  pour  elle. 

Adieu,  mon  ami,  écris -nous  bien 
YÎte  une  bonne  lettre  qui  nous  console, 
car  ta  dernière  nous  a  bien  allristés. 
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LETTRE   IV. 

Réponse  d'Edouard ^  à  Auguste» 

De  Rar'up  ,  ce  i5  décembre  1794. 

1-Jui,  j'avois  tort,  cher  Auguste,  )'a- 
vois  de  l'humeur,  une  bleu  vilaine  hu- 
meur; j'en  conviens  avec  repentir,  et 
pourtant  je  le  reconnois  avec  joie!... 
Mais  Aménaïde  m'en  veut  peut-être  eu- 
core ,  je  ne  serai  tranquille  que  lorsque 
tu  m'auras  dit  qu'elle  me  pardonne. 

Hélas  !  mon  ami ,  point  de  nouvelles 
d'Adélaïde;  cela  est  désolant!  Mais  d'a- 
près des  informations  prises  à  Hambourg^ 
il  paroît  presque  certain  qu'elle  est  à 
Copenhague  avec  madanie  Roussel.  Lord 
Selby  devoit  tout  nalurellemenl  •  partir 
pour  cette  ville  le  mois  prochain  ,  et  il 
a  la  bonté  d'avancer  un  peu  son  départ  ; 
nous  partirons  dans  cinq  ou  six  jours 
(car  je  vais  avec  lui)  ,  et  mon  père  s'en 
rapporte  bien  à  nous  pour  faire  toutes 
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îos  recherches  imaginables.  L'espérance 
rie  retrouver  enfin  ei  de  revoir  bientôt 
celle  personne  si  chère,  nous  a  remis 
lin  peu  de  baume  dans  le  sang,  et  m'a- 
doucit la  peine  que  j'éprouve  à  m'éloi- 
gner  de  ma  famille.  Aussitôt  que  nous 
aurons  retrouvé  ma  sœur,  nous  le  man- 
derons à  mon  père,  qui  viendra  sur-le- 
champ  la  chercher,  mais  qui  ne  repas- 
sera la  mer  avec  elle ,  que  lorsque  les 
glaces  seront  fondues.  Le  passage  des 
Belts  dans  cette  saison ,  seroit  effrayant 
pour  une  femme  ;  car  de  temps  en  temps 
il  faut  descendre  du  bâtiment  pour  le 
tirer  sur  des  monceaux  de  glaces  que 
l'on  passe  à  pieds.  C'est  une  singulière 
navigation,  et  je  me  fais  une  fête  de 
voir  une  chose  si  curieuse.  Si  nous  étions 
tous  réunis,  je  Irouverois  qu'il  est  joli 
et  bien  amusant  d'être  émigré  ;  cela  fait 
Toyager,  et  cela  instruit  beaucoup.  Il  y 
a  pourtant  un  inconvénient ,  c'est  que 
souvent  on  ne  reste  pas  où  l'on  désire- 
roil  séjourner,  et  l'on  ne  va  pas  où  l'on 
voudroit  aller..  La  chaumière  où  nous 
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sommes  établis  est  cLarmante ,  cVsl  un 
moullii;  mais  en  outre,  le  meunier  est 
fermier  et  laboureur  ,  de  sorte  que  nous 
voyons  là  tous  les  travaux  de  la  campa- 
tjne.  Ce  moulin  est  situé  dans  un  lieu 
très-solitaire;  il  est  vis-à-vis  d'une  grande 
pièce  d'eau ,  qui  se  termine  par  une  belle 
prairie ,  et  des  deux  cotés ,  sont  de  su- 
perbes bois  :  l'un  est  sur  un  terrain  uni, 
et  l'autre  sur  une  montagne;  enfin,  le 
bniit  des  chutes  d'eau  ,  formées  par  le 
moulin,  l'agrément  de  la  maison  et  du 
jardin  ,  la  beauté  des  arbres  rendent 
cette  habitation  bien  champêtre  et  bien 
agréable  ,  même  dans  cette  saison  ,  et 
elle  doit  être  délicieuse  en  été.  Malgré 
le  froid ,  nous  avons  fait  quelques  cour- 
ses aux  environs  ,  lord  Selby  et  moi ,  et 
j'ai  dessiné  quelques  vues  qui  mérite- 
roient  bien  d'être  gravées,  entre  autres 
le  moulin  de  Rarup  ,  les  sites  ravissans 
de  Leutemark ,  et  ceux  de  Pageroe.  Je 
n'ai  rien  vu  de  plus  beau  en  Suisse.  On 
dit  que  les  environs  d'Eulin  et  de  Riel 
sont  encore  plus  pittoresques;  je  vou- 
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Jrois  bien  qu'un  habile  arllsle  fît  le 
voyage  du  HolsleiD;  il  en  vaut  la  peine, 
à  tous  égards.  Notre  hôte  et  sa  famille 
sont  les  meilleurs  gens  du  monde  ,  et 
ils  ont  reçu  une  éducation  étonnante 
pour  des  paysans  ;  ils  savent  tous  très- 
bien  lire  et  écrire,  ils  n'ont  aucune  gros- 
sièreté extérieure  ;  le  neveu  du  meunier 
est  fort  bon  musicien,  il  joue  très  bien 
de  la  flùle  et  du  clavecin^  et  cela  est 
assez  ordinaire  parmi  euxj  les  filles  font 
des  broderies  charmantes  ,  et  malgré  ces 
talens  agréables ,  ils  travaillent  tous  à  la 
terre,  hommes  et  femmes,  et  ils  sont 
très-laborieux  5  mais  leurs  travaux  sant 
courts  dans  cette  saison ,  le  jour  finit 
de  si  bonne  heure  !  Hier ,  comme  ils 
rentroieut  à  quatre  heures  dans  la  mai- 
son ,  j'étois  encore  dans  le  jardin  ;  je  me 
trouvois  à  côté  du  cadran  solaire,  posé 
au  mlheu  d'une  allée  :  cela  m'inspira 
iidée  de  quelques  vers  que  mon  père  a 
trouvés  passables,  ainsi  je  te  les  envoie, 
les  voici  : 
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Vers  faits  au  mois  de  décembre ,  sur 
le  cadran  solaire  du  fermier  de  noire 
chaumière. 

Eh  quoi!  deJ^  s'elface  l'ombre 
Qui  raarquoît  l'heure,  et  la  nuit  sombr» 
De'jà  la  de'robe  à  mes  yeux, 
En  de'ployant  ses  voiles  te'nébreux  ! 
Ornement  des  célestes  voûtes  , 
Soleil,  pourquoi  disparois-lu? 
Pourquoi  ne  plus  tracer  des  heures  qui  soûl  toutes 
Pour  le  travail  et  la  vertu  ? 

Tu  ne  donneras  ces  vers  qu'à  ma  cou- 
sine; à  nos  âges  on  peut  bien  envoyer 
de  telles  bagatelles  à  ses  amis,  mais  il 
seroit  ridicule  de  les  montrer  à  d'autres. 

Adieu,  cher  Artaxercès,  n'oublie  pas 
le  fidèle  Tancrède. 


LETTRE  V. 

De  M.  d'Elsemie,  à  Gahrielle  d'Elsenne. 

De  Paris,  ao  décembre. 

jV.VEz-vous  pu  craindre  un  instant, 
ma  fille,  que  mon  cœur  ne  sentît  pas 
aussi  vivement  que  le  vôtre  la  recon- 
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noissance  dont  vous   êtes  si   justement 
pénétrée?  Serois-je  père,  si  les  soins  et 
les  bienfaits  dont  vous  êtes  T'objet  ne 
m'inspiroient  pas  un  tel  sentiment?  J'é- 
cris à  M.  et  à  madame  d'Armilly,  mais 
dites-leur  encore  que  nulle  expression 
ne  sauroit  peindre  ce  que  j'éprouve!... 
C'est  un  double  bonheur  d'acquérir  pour 
amis  ceux  dont  on  craignoit  l'inimitié  ; 
c'est  à  la  fois  perdre  une  prévention  cou- 
pable, expier  une  injustice,  et  rempla- 
cer un  sentiment  triste  et  pénible  par  la 
plus  douce  affection  qui  puisse  anoblir 
le  cœur  humain.  M.   et  madame  d'Ar- 
miliy,  devenus  nos   bienfaiteurs,    ont 
goùlé  toute  la  satisfaction   si  pure  que 
la  générosité  peut  procurer  aux  grandes 
âmes;  mais  je  leur  dois  des  senlimens 
qui  me  rapprochent  aussi  de  celte  élé- 
vation sublime ,  et  je  les  trouve  dans  la 
reconnoissance.  Je  gérais  de  mes  torts 
passés;  mais  loin  d'en  être  accablé,  j'aime 
à  me  les  rappeler,  parce  qu'ils  augmen- 
tent mon  admiration ,  et  je  jouis  déli- 
cieusement d'une  sensibilité  et  d'un  en^ 
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thousiasme  qui  peuvent  seuls  me  rdO 
commoder  avec  moi-même,  en  acquit- 
tant une  dette  si  sacrée.  Hélas!  la  vie 
«st  si  courte  !  quelle  folie  de  la  consu« 
mer  en  vaines  agitations  ! .  .  .  Oh  !  com- 
bien dans  ce  temps  de  discorde  et  de 
ressentimens  implacables,  la  haine  paroît 
insensée  et  criminelle  aux  bons  cœurs  ! 
On  frémit  en  voyant  à  quels  excès  elle 
peut  conduire  !  car  de  tout  ce  qui  a  pro- 
duit la  révolution ,  la  seule  cause  exis- 
tante maintenant ,  l'unique  mobile  des 
actions  publiques  et  particulières  de  ceux 
que  l'esprit  de  parti  fait  agir,   c'est  la 

vengeance  ! Voyez ,  mon  enfant , 

quels  en  sont  les  fruits  :  l'injustice  ,  la 
violence,  la  cruauté,  et  la  plus  incon- 
cevable démence.  Il  est  affreux  de  pen- 
ser que  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  celui  qui  se  déclare  l'ennemi  d'un 
autre,  quelle  que  soit  sa  conduite  ,  porte 
en  lui  le  germe  de  ces  passions  atroces , 
qu'il  entre  dans  la  route  ténébreuse  qui 
conduit  à  ces  horribles  égaremens.  . . . 
Idée  terrible  qui  m'a  frappé  bien  vive- 
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ment,  avant  même  de  savoir  que  ceux 
que  j'ai  si  long-temps  appelés  mes  en- 
nemis  eussent  adopté  ma  fille  ! .  . . .  En 
entrant  dans  la  prison  où  j'ai  vu  l'écha- 
faud  de  si  près  ,  où  j'ai  vu  chaque  jour 
la  vengeance  nous  priver  successivement 
de  tous  nos  compagnons  d'infortune  ,  je 
m'écriai  :  Grand  Dieu  ,  pardonne  -  moi 
d'avoir  pensé  jadis  que  les  âmes  fortes 
coûservoient  naturellement  des  ressen- 
tiniens  inflexibles  !  je  connois  enfin  que 
celte  noire  passion  est  celle  des  âmes 
lâches  et  cruelles ,  et  que  la  véritable 
grandeur  est  de  savoir  pardonner  ! . .  . 
Je  vis  dans  cette  prison  un  auge  (  ma- 
dame de  Palmène)  ,  et  c'est  elle  qui  m'a 
fait  sortir  !..  Enfin,  ma  chère  Gabrielle, 
dites  à  votre  famille  adoptive  qu'elle  est 
devenue  l'objet  des  plus  tendres  affec- 
tions (le  mon  ame  :  après  tout  ce  que 
j'ai  perdu,  je  n'ai  plus  d'autres  intérêts, 
je  n'ai  plus  d'autres  liens.  Mon  unique 
société  maintenant  est  celle  de  madame 
de  Palmène  ;  elle  a  mis  le  comble  à  sa 
bonté  pour  moi ,  en  m'honorant  de  la 
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plus  généreuse  preuve  de  confiance  :  c'est 
moi  qu'elle  a  spécialement  chargé  de 
suivre  les  affaires  de  M.  d'Armilly;  vous 
jugez  si  je  m'acquitte  de  cette  commis- 
sion atec  zèle. 

Quant  à  vous,  mon  enfant ,  vous  ne 
pouvez  rentrer  en  France ,  parce  que 
vous  aviez  quatorze  ftns  quand  vous  l'a- 
vez quittée,  et  une  fille  de  qualoize 
ans ,  emmenée  par  sa  mère  ,  est  pros- 
crite par  nos  lois.  Je  me  consolerois  de 
votre  absence  pour  votre  intérêt ,  si 
vous  pouviez  rester  dans  les  respecta- 
bles mains  qui  vous  ont  recueillie;  mais 
je  n'ose  solliciter  ce  nouveau  bienfait  , 
quoique  ce  soit  cependant  le  plus  chrr 
de  tous  mes  vœux.  Monsieur  *  *■  ^  ^ 
banquier  d'Hambourg ,  vous  remettra 
de  l'argent,  et  vous  recevrez  réguliè- 
rement la  même  somme  tous  les  sIk 
mois.  Je  me  flatte  que  votre  généreuse 
bienfaitrice  voudra  bien  vous  chercher 
une  pension,  et  dans  son  voisinage,  s'il 
est  possible.  Adieu ,  ma  fiile  ,  j'ai  trou- 
vé une  occasloa  sure  pour  celte  lettre; 
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dorénavant  je  vous  écrirai  avec  plus  de 
mystère  ;  de  votre  côté ,  suivez  avec 
exactitude  le  plan  que  vous  tracera  la 
personne  qui  vous  remettra  ce  paquet  ; 
car  en  vous  donnant  de  mes  nouvelles 
ai  de  quoi  vivre,  je  fais  wi  crime  d'Etat, 
qui  ne  mérite  rien  moins  que  vbigt  ans 
de  fers.  Cependant,  grâce  au  ciel,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur ;  ceux  qui  gouvernent  maintenant 
montrent  de  bonnes  intentions  ,  c'est 
pourquoi  je  suis  persuadé  qu'ils  ne  lais- 
sent subsister  de  telles  lois,  qu'afin  de 
rendre  plus  chers  des  devoirs  sacrés , 
et  pour  donner  quelque  prix  à  des  ac- 
tions si  naturelles  et  si  simples ,  que 
sans  ces  dangers  ,  on  n'auroit  aucun  mé- 
rite à  les  faire.  J'imagine  que  c'est-là 
l'esprit  de  toutes  nos  lois  nouvelles. 
Adieu ,  ma  chère  enfant  ,  remerciez 
tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  a  don- 
né si  miraculeusement  une  seconde  mè- 
re, et  priez-le  qu'il  répande  toutes  ses 
bénédictions  sur  cette  famille  bienfai- 
sante. Celte  prière  sera  exaucée.  Unau- 

II.  2 
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leur  païen  a  dit  ;  que  les  vœux  du  cœur 
reconnaissant  gui  ne  peut  s'acquitter  , 
transfèrent  sa  dette  aux  dieux  (i).  Ce 
sentiûient  honore  la  divinité  ;  il,  expri- 
me sans  doute  un  des  tcaits  qui  la  ca- 
ractérisent. 


LETTRE  VI, 

Réponse  de    Gahrielîe. 

Rarup  ,  25  janvier  1795. 

Mon  cher  papa  ^ 

V  o  f  R  E  lettre  m'a  rendue  bien  heu- 
reuse de  toutes  manières.  J'ai  bien  plus 
de  plaisir  à  aimer  ma  chère  bienfaitri- 
ce, depuis  que  je  suis  certaine  que  vous 
partagez  mes  sentimens  pour  elle.  Vos 
voeux  et  les  miens  sont  exaucés  ,  cher 
papa  ;  je  reste  ici  :  madame  d'Armilly 
m'a  dit  qu'elle  ne  se  séparera  de  moi , 
que  polir  me  remettre  dans  vos  bras  , 
et  voici  l'usage  qu'elle  m*a  conseillé  do 
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faire  de  la  peoslon  que  vous  rae  don- 
nez. J'en  garderai  un  quart  pour  raoa 
entretien  et  pour  m'acheter  les  choses 
nécessaires  à  mon  éducation,  des  crayons, 
des  couleurs ,  du  papier ,  de  la  soie , 
de  l'étoffe  pour  broder  ;  je  mettrai  un 
autre  quart  en  réserve  ,  afin  d'avoir  un 
peu  d'argent  comptant  pour  les  dépen- 
ses imprévues,  et  j'emploierai  le  reste, 
c'est-à-dire  la  moitié,  au  soulagement 
des  malheureux  émigrés.  Nous  en  cher- 
chons maintenant,  et  cela  n'est  pas  dif- 
ficile à  trouver  dans  aucun  lieu  de  la 
terre;  ainsi  nous  en  découvrirons  sùre- 
rneut  bientôt ,  quoiqu'il  y  en  ait  fort 
|ieu  dans  ce  canton. 

Le  jeune  Edouard  est  à  Copenhague 
avec  lord  Selby.  Nous  n'avons  pas  en- 
core de  nouvelles  d'Adélaïde  ,  mais  nous 
espérons  que  lord  Selby  nous  en  don- 
nera incessamment;  car,  suivant  louics 
les  apparences,  elle  est  en  Danemarck. 
D'après  tout  ce  que  l'on  m'a  dit ,  je 
m'intéresse  à  celle  jeune  personne,  com- 
me si  elle  ctoit  ma  sœur;  et  ne  dois-je 
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pas  la  regarder  comme  telle  puisqu  elie 
est  fille  de  madame  d'Armllly? 

Monsieur  ***  ^  qui  relouroe  en  Fran- 
ce, se  charge  de  celte  lettre;  mais 
quand  j'écrirai  par  la  poste ,  ce  sera 
^vec  les  précautions  que  mon  cher  papa 
yn'a  prescrites  d'employer.  Adieu,  mou 
tondre  père ,  je  vous  envole  un  échan- 
tillon de  ma  broderie  et  quelques  pe- 
tits tableaux  de  fleurs,  qui  pourront 
vous  faire  juger  de  mes  progrès;  quand 
je  n'airaerois  pas  à  m'occuper ,  pour^ 
xois-je  manquer  d'applicatioa ,  puisque 
c'est  un  moyen  de  vous  plaire  ,  et  qu'en 
même  temps  je  n'ai  que  celte  manière 
de  montrer  ma  reconnoissance  à  celle 
qui  me  prodigue  tant  de  soins  ? 


LETTRE  VII. 

De  Pierrot,  à  yiuguste. 

De  Rarup,  29  jaavier, 

iruiSQUE  Tancrède  n'est  plus  ici  pour 
jte  conter  les  nouvelles  ^  mon  cher  Arr 
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laxercès  ,  ce  sera  moi  qui  le  les  dirai , 
mais  à  condilioii  que  tu  me  répondras^ 
exactement.  Je  vais  te  faire  le  récit 
d'une  aventure  incroyable.  Première- 
ment, il  faut  te  ressouvenir  de  madame 
la  comtesse  de  Mortane ,  qui  étoit  une 
bien  bonne  femme ,  qui  donnoit  de  si 
beaux  ^'oûlers  d'enfans.  Je  me  rappelle 
très-bien  4'avoir  été  chez  elle,  et  je 
vois  encore  le  grand  salon  doré  où  l'oa 
dansoit ,  et  l'abbé  ,  pre'eepteur  du  jeune 
Etienne  Mortane.  Cet  abbé  étoil  sé- 
vère, il  groudoit  toujours;  il  avoit  uu 
nez  d'une  longueur  déinesuiée  et  une 
grosse,  verrue  sur  le  front  :  tu  vois  si 
j'ai  bonne  mémoire.  A  présent  voici  l'a- 
venture ,  qui  te  surprendra  bien.  Avnut 
hier,  comme  nous  sortions  de  table, 
Ida ,  la  fille  de  notre  bote ,  vint  nous 
dire  qu'un  porte- balle  demandoit  si  i'ou 
vouloit  acheter  quelque  chose.  Elle  ajou- 
ta que  ce  marcliand  passoit  souvent  dans 
nos  cantons,  et  qu'il  vendoit  toutes  sor- 
tes de  jolies  bagatelles.  Là -dessus  Ga- 
biieile  eut  envie  de  le  voir,  et  au  lieu 
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do  le  faire  entrer^  elle  fut  avec  Ma 
chez  le  fermier.  Amalazonie  et  moi  , 
nous  la  suivîmes  ;  ma  sœur  Théodelinde 
resta  avec  maman.  Aussitôt  que  le  pe- 
tit marchand  nous  vit ,  il  déballa  sa  mar- 
chandise; il  parloit  allemand,  il  étoit 
tout  jeune  (il  n'a  que  treize  ans),  mais 
je  ne  fis  pas  grande  aitenlionà  lui.  Pour- 
tant il  me  sembloit  que  soi^  visage  ne 
m'éloit  pas  inconnu  (  tu  verras  tout  à 
l'heure  que  je  ne  me  trompois  pas)  ;  je 
n'ai  jamais  rien  Vn  de  si  joli  que  la  bou- 
tique qu'il  étala.  D'abord  des  jarretiè- 
res brodées,  des  mitaines  tricotées,  des 
guirlandes  de  /leurs  de  paille ,  de  petits 
paniers  charmans_,  faits  avec  des  graines 
de  melon  (ce  qui  est  bien  nouveau), 
et  puis  de  petits  cabarets  imitant  la  por- 
celaine ,  et  faits  avec  des  coquilles 
tï'oeufs  ,  mais  peintes  à  ravir  en  petites 
roses  et  en  bluets  ,  enfin  bien  d'autres 
choses.  Gabrielle  acheta  du  fil  et  de  la 
soie  pour  elle,  et  elle  nous  donna  ,  à 
Amalazonie  et  à  moi  ,  un  cabaret  très- 
complet  de  coquilles,  et  deux  paniers 
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(le  graines  de  melon;  elle  prit  aussi  des 
fleurs  de  paille  pour  Théodeîlnde ,  et 
puis  uous  retournâmes,  chez  nous.  Ma- 
man trouva  ces  emplettes  si  jolies , 
qu'elle  voulut  voir  le  petit  marchand  ; 
il  vint  tout  de  suite.  C'est  ici  où  lu  vas 
être  bien  étonné.  ïu  ne  devinerois  ja- 
mais quel  étoil  ce  porte-balle  :  eh  bien, 
imagine-toi  que  c'est  le  jeune  Elieuûe 
Mortane ,  fils  de  la  comtesse  de  Mor- 
tane ,  qui  étoit  si  riche ,  qui  avoit  une 
si  belle  maison  ,  et  quiporloit  toujours 
tant  de  diamans  ! .  .  .  Je  me  souvenois 
beaucoup  moins  de  sa  figure  que  de 
celle  de  sou  abbé,  qui  m'est  restée^ans 
la  tête  à  cause  de  sou  grand  uez  et  de 
sa  verrue  j  et  puis  parce  qu'il  ra'empé- 
choit  toujours  de  manger  des  merin- 
gues; d'ailleurs  le  jeune  Mortane  est 
ibrt  grandi  et  fort  bruni  par  le  grand 
air ,  car  il  y  a  dix  mois  qu'il  s'est  fait 
porte-balle ,  et  qu'il  court  sans  relâche 
du  matin  au  soir.  Il  nous  a  conté  qu'il 
avoit  été  deux  fois  à  pied  à  Hambourg; 
il  y  a  d'ici  à  celle  ville  treute-six  lieues 
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de  France.  La  comtesse  de  Morlane  ^ 
cjui  éloit  veuve,  émli^ra  avec  sa  mère  et 
ses  deux  enfans  ,  Etienne  et  Lucie  de 
Morlane  ,  qui  a  douze  ans.  La  comtesse 
mourut  à  Hambourj^  *!  y  ^  deux  ans  ; 
les  deux  enfaus  se  trouvèrent  avec  la 
grand'mère  ,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'es- 
prit à  ce  qu'on  dit ,  et  qui  est  fort  in- 
tirme.  Comme  elle  u'avolt  presque  plus 
d'argent,  elle  vint  ici  et  se  retira  dans 
ie  village  appelé  petit  Brevel  (  car  il  y  a 
deux  Brevel;  l'autre  s'appelle  le  grand 
Bre\.'el).  Celte  pauvre  femme  ,  qui  a 
soixante-quinze  ans,  s'ciablit  dans  une 
chaumière.  Bientôt  l'argent  lui  man- 
quant lout-à-fail,  elle  se  mit  à  tricoter 
des  bourses;  la  jeune  Lucie,  qui  est 
bien  adroite,  fit  toutes  sortes  de  jolis 
petits  ouvrages  ,  et  Etienne  Mortane 
proposa  de  les  aller  vendre ,  ce  qu'il  a 
fait  avec  succès.  Il  va  à  Schlesvig  et  dans 
les  cliâieaux  voisins ,  et  il  débite  assez 
de  marcliaudises  pour  faire  subsister  sa 
grand'mère  et  sa  sœur.  Ils  ont  pris  d'au- 
tres noms  ;  on  sait  bien  qu'ils  sonlFraa,» 


çais,  mais  on  les  croit  des  gens  du  peu- 
ple. Maman  fut  voir  la  grand'raère  liier; 
elle  la  trouva  dans  uu  grenier  avec  ma- 
denioiselle  de  Moriaue;  pourtant  elle 
avoit  un  assez  bon  lit ,  mais  Lucie  cou- 
choit  à  terre  sur  un  gros  coussin  de 
plumes  et  sans  draps,  et  le  jeune  Etien-^ 
ne  sur  de  la  paille.  Le  frère  et  la  sœur 
sonx  bien  inléressans  par  leurs  soins  et 
leur  attachement  pour  celle  pauvre  vieil' 
le  grand'mére.  Maman  leur  a  envoyé 
des  draps  et  quelques  petits  meubles  ; 
Théodelinde  leur  a  porté  deux  pots  de 
conliiures ,  l'un  de  marmelade  d'abri- 
cots, et  l'autre  de  gelée  de  groseilles^ 
Celte  aventure  nous  a  beaucoup  tou- 
chés, mais  elle  a  fait  grand  plaisir  à 
Gabriolle  ,  qui  a  une  moitié  de  pension 
à  donner  ,  et  alors  il  est  bien  agréable 
de  trouver  nne  telle  famille.  Avec  cet 
argent  ils  ne  coucheront  plus  dans  uu- 
grenier;  ils  sont  déjà  dans  un  nouveau 
logement,  composé  de  deux  petites  piè- 
ces bien  propres  ;  ils  ont  un  bon  poé!«' 
CL  de  bons  lits.    Etienne   ne  sera  plu.s 
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porte-  balle  j  iiiOQ  père  se  charge  de 
faire  vendre  leurs  petits  ouvrages  aux 
foires  de  Schlesvig  et  de  Kiel ,  et  tous 
les  jours  Etienne  viendra  chez  nous  pour 
y  prendre  des  leçons  d'écriture  et  d'a- 
rithmétique que  mon  père  lui  donnera. 
Lucie  restera  à  la  maison  pour  soigner 
sa  grand'mère ,  mais  Gabrielle  ira  la 
voir  aussi  tous  les  matins ,  et  lui  en- 
seignera différentes  choses.  Leur  chau- 
mière n'est  qu'à  un  petit  quart  de  lieuo 
de  la  nôtre ,  ainsi  ce  n'est  pour  nous 
qu'une  petite  promenade.  Mon  père  dit 
que  ces  deux  enfans  peuvent  retourner 
en  France  sans  difficulté  et  rentrer  dans 
leurs  biens  ;  et  il  se  charge  de  leurs 
affaires. 

J'ai  pensé  que  cette  histoire  te  ferolt 
plaisir;  je  te  prie  de  la  conter  à  Amé- 
naïde.  Adieu,  mon  cher  Arlaxercèsj  j»î 
t'embrasse ,  et  je  suis  et  serai  toujours 
ton  sincère  ami  Orosmane. 


LETTRE    VIII. 

De   Gustave  d'Erniont ,   à   Edouard 
d' Armiîly , 
Richter^reil,  ce   i^r  avjii  1795. 

Vous  m'avez  donaé  tam  de  preuves 
d'ainilië,  cher  Edouard  ,  que  je  suis 
certain  d'avance  de  la  part  que  vous 
prendrez  à  l'heureux  chaDgement  de 
ma  siiuailon  ;  je  vous  avoua^  raon  ami , 
que  depuis  trois  mois  stu-lout  cous 
étions  dans  un  état  déplorable.  Les  res- 
sources de  mes  parensétoieut  tout-ji-fait 
épuisées  ;  et  ce  qui  mettoit  le  combie 
à  ma  peine  ,  étoit  la  nécessité  de  nous 
séparer  de  raousieur  l'abbé  Dubourg. 
11  nous  quitta  avec  bien  du  chagrin  il  y 
a  deux  mois  ;  il  fut  à  Zurich ,  chercha 
une  place,  et  par  un  bonheur  inespéré, 
le  prince  de  ^^^^  qui  est  en  Suisse  avec 
le  jeune  prince  Frédéric  son  fils  uni- 
que, passa  à  Zurich  ,  vit  M.  D'^'*'^  sou 
banquier  ;,  et  lui  dit  qu'il  vouloit  en- 
voyer sou  fils  voyager  ea  Italie,  et  tiou«! 
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ver  pour  lui  un  iiisiuuieur  français  qui 
joignît  à  une  excellente  réputation  ,  de 
l'instruction  et  de  l'esprit.  M.  D  *  *  '^^ 
proposa  "M.  l'abbé  Dubourg ,  qui  au  bout 
de  quinze  jours  a  été  accepté.  Celle 
nouvelle  me  causa  la  joie  la  plus  vive  , 
puisqu'elle  m'ôtolt  toute  inquiétude  sur 
3e  sort  de  mon  respectable  ami.  Peu  de 
temps  après ,  M.  l'abbé  apprenant  que 
le  prince  cherchoit  en  outre  un  artiste 
pour  suivre  aussi  son  fils  ,  et  pour  des- 
Muer  les  plus  belles  vues  d'Italie,  me 
]>r<)posa  ,  mais  avec  les  formes  qui  pou- 
voicnt  me  faire  accepter  cette  place 
avec  plaisir.  M.  l'abbé  montra  plusieurs 
tableaux  de  moi ,  et  parla  de  mon  ca-» 
ractère  avec  toute  l'indulgence  de  l'af- 
fection paternelle;  en  même  temps  il 
ajouta  que  ma  naissance  et  les  princi- 
pes de  mes  parens  ne  me  permeitroient 
pas  d'embrasser  la  profession  d'artiste  , 
îDais  que  je  me  trouverois  bonoré  d'être 
atiaclié  sous  un  titre  convenable,  à  un 
crin  ce  d'une  maison  souveraine,  et  qu'a- 
lors je  l^ii  consacrcrois  avec  zèle  wes 
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foibles  talens.  M.  l'abbé  a  obtenu  pour 
moi  le  titre  qu'il  sollicltoit,  et  le  prince 
sachant  quelle  étoit  la  situation  de  ma 
famille  ,  a  joint  à  cette  grâce  celle  de 
ni'cnvoyer  une  somme  d'argent  comp- 
tant très-considérable^  outre  les  appoin- 
icmens  qu'il  m'accorda  j  générosité  qui 
me  rend  bien  heureux ,  puisque  cet  ar- 
gent peut  tirer  mes  païens  de  tout  em- 
barras, subvenir  à  leurs  besoins  pen- 
dant deux.  ans.  Ainsi  je  dois  tout  à 
M.  l'abbé ,  le  goût  de  l'étude  et  de  l'ap- 
plication ,  et  par  conséquent  le  talent 
de  la  peinture  ,  et  enfin  la  place  qu'il 
m'a  rendu  capable  de  remplir.  Je  ne 
serai  point  séparé  de  lui  ,  je  pourrai 
toujours  profiler  de  ses  leçous  et  de  ses 
conseils  j  cette  idée  peut  seule  ra'adou- 
cir  la  peine  que  j'éprouve  en  quittant 
une  fimille  qui  m'est  si  chère. 

Je  partirai  pour  l'Italie  dans  huit 
jours.  Je  me  flatte,  cher  Edouard^  que 
vous  m'écrirez  quelquefois.  Je  vous  en- 
verrai bienlôt  mon  itinéraire;  en  atten- 
dant, écrivez-moi  à  Zurich  sous  l'adresse 
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de  M.  D  '*'*'^,  qui  me  fera  passer  vos 
lettres. 


LETTRE   IX. 

Képoiise  d'Edouard,  à  Gustave. 

De  Copenhague,  2  mai   1795. 

Vous  me  rendez  bien  justice,  mou 
cher  Gustave  ,  en  croyant  cjue  je  par- 
tage sincèrement  tout  ce  qui  peut  vous 
arriver  d'heureux.  Votre  lettre  m'a  fait 
un  bien  grand  plaisir  3  il  doit  vous  être 
doux  d'avoir  de  telles  obligations  au  res- 
pectable abbé  Dubourg  ;  le  ciel  vous  ré- 
compense de  votre  attachement  pour 
lui,  vous  l'avez  recueilli ,  vous  avez  pro- 
fité de  ses  soins,  et  vous4'ecevez  aujour- 
d'hui le  prix  de  votre  bon  cœur  et  de 
votre  application.  Je  crois  ,  ihon  ami, 
qu'il  y  a  une  Providence  particulière 
pour  les  aajx.:.!  /econnoissantes.  Le  bien- 
faiteur suprên;;'  ,  Dieu  sans  doute  les 
protège  ,  et  ne  peut  abandonner  en" 
lièrement  que   les  ingrats.   Vous  allez. 
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voir  un  pays  bien  intéressant  ,  j'espère 
que  vous  m'en  parlerez  beaucoup  dans 
vos  lettres  ;  de  mon  côté  ,  je  vous  ferai 
part  de  mes  observations.  La  destinée 
Jious  a  conduits  l'un  et  l'autre  aux  deux 
extrémités  de  l'Europe;  il  faut  se  sou- 
mettre ,  et  lâcher  de  tirer  de  l'instruc- 
tion et  des  lumières  de  cette  étrange  si- 
tuation. Copenhague  est  une  fort  belle 
ville,  on  y  trouve  une  société  aimable 
et  brillante  ,  on  y  reçoit  les  étrangers 
Mvec  grâce  et  bienveillance.  Les  peuples 
du  nord  ont  toujours  passé  pour  être 
hospitaliers  ,  ils  souiiennent  cette  répu- 
tation d'une  manière  remarquable  dans 
un  siècle  qui  assurément  en  fournit  tou- 
tes les  occasions.  Je  vous  ferai  plus  de 
détails  par  la  suite  ;  mais  jusqu'ici  nous 
n'avons  été  occupés  que  du  soin  de  cher- 
cher ma  sœur  Adélaïde,  et  malheureu- 
sement nos  recherches  n'ont  encore  rien 
produit.  Nous  savons  seulement  qu'une 
femme  francaibe ,  nommé  madame  Pious- 
sel  (qui  est  le  nom  de  la  gouvernante 
de  ma  sœur)  ,  est  partie  d'Hambourg 
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il  y  a  quatre  mois ,  avec  une  jeune  per- 
sonne de  quatorze  ans ,  d'une  très-jolie 
figure,  nommé  Adélaïde  Clara,  et  qui 
n'éloit  point  sa  fille.  D'au  1res  circons- 
tances nous  ont  encore  persuadés  que 
cette  jeune  personne  ne  pouvoit  être  que 
ma  sœur,  et  nous  le  croyons  toujours  j 
mais  je  me  rappelle  avec  douleur  l'aven- 
ture de  mademoiselle  d'Elsenne ,  et  je 
pense  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que 
le  hasard  et  ces  rapports  singuliers  ne 
produisissent  une  seconde  fois  une  seni" 
blable  erreur.  Cependant  nous  avons  re- 
cueilli tant  de  faits,  tant  de  petits  dé- 
tails frappans,que  lorsqu'on  les  rassem- 
ble tous ,  les  doutes  se  dissipent.  Ce 
qu'il  y  a  dé  certain  ,  c'est  que  ces  deux 
Fiançaises,  dont  nous  avons  retrouvé 
quelques  traces  ici ,  ne  sont  plus  à  Co- 
penhague; il  s'agit  de  découvrir  si  elles 
sont  retournées  à  Hambourg  ,  ou  si  elles 
ont  été  en  Norvège  ou  en  Suède.  Mon 
père^  d'après  nos  lettres,  est  reparti 
pour  Hambourg,  et  s'il  n'y  découvre 
rien,  il  parcourra  tout  le  Holsieiu,   et 
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ira  même  en  Juilande.  Nous  avons  fait 
insérer  dans  louies  les  gazelles  alleman- 
des des  arlicles  qui  puissent  apprendre 
à  ma  sœur  les  noms  des  lieux  que  nous 
habileus;  en  oulre^  lord  Selby  a  écrit, 
sur  le  même  sujet,  deux  fois  à  sa  mère, 
il  n'en  a  pas  reçu  de  réponse  ;  mais  il 
avoit  pris  la  précaution  d'écrire  encore 
à  son  correspondant  à  Londres  ,  pour  le 
charger  de  faire  mettre  ces  mêmes  ar- 
ticles dans  les  papiers  publics,  ce  qui  a 
élé  exécuté  ;  car  lord  Selby  les  a  lus 
dans  trois  gazelles  anglaises  qu'on  lui 
n  envoyées  depuis  que  nous  sommes  ici. 
Nous  n'avons  jamais  imaginé  que  ma 
sœur  fût  en  Angleterre,  car  tout  doit 
nous  persuader  que  rien  n'a  pu  l'engager 
à  y  aller;  mais  dans  une  chose  si  inté- 
ressante, il  faut  ne  rien  négliger,  et  je 
vous  prie  même,  mon  cher  Gustave,  de 
|)rendre  aussi  des  informations  dans  les 
pays  que  vous  parcourrez.  Il  vaut  mieux 
faire  mille  démarches  inutiles,  que  d'en 
oaicitre  une  seule  de  quelque  impor- 
tance. 
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Donnez- moi  souveni  de  vos  nouvelles, 
mon  cher  Guslave ,  et  n'oubiicz  pas  un 
ami  qui  vous  esl  bien  tendrement  atta- 
ché et  pour  la  vie. 


LETTRE  X. 

De  Mêlante  de  Bossière ,   à   Olympe 

De  **  *j  ce  i5  juin. 

V/ui ,  ma  chère  Olympe  ,  je  m'affermis 
chaque  jour  dans  ma  conversioji ,  et  |)lus 
je  vis  à  la  cour ,  où  je  suis  altaciiée  , 
plus  je  me  persuade  qu'il  est  possible  de 
tcouver  des  princes  aimables  et  vertueux. 
Je  vais  vous  conter  un  trait  qui  vaut 
mieux  que  mes  éloges.  La  jeune  prin- 
cesse Julie  a  été  malade  et  d'une  ma- 
aière  assez  inquiétante;  sa  maladie  a  été 
extrêmement  longue ,  et  au  bout  de 
quelque  temps  ,  elle  a  été  forcée  de  faire 
une  confidence  que  l'admiration  a  tra- 
hie. Elle  a  avoué  à  madame  la  comtesse 
D'^*'*',  qu'elle  payoit  en  secret  plusieurs 
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petites  pensions  à  quelques  infortunés; 
(jue  les  termes  étolent  échus  depuis  sa 
iiuladle  ,  et  que  ne  pouvant  sortir  ni 
recevoir  secrètement  ces  difïérens  pen- 
sionnaires, elle  vouloit  leur  envoyer  l'ar- 
gent qui  leur  étoit  du.  On  a  fait  le  cal- 
cul de  ces  dons  ,  et  il  se  trouve  qu'Us 
surpassent  de  beaucoup  la  moitié  de  la 
pension  de  cette  jeune  princesse,  sans 
que  personne  en  ait  jamais  rien  su,  parce 
qu'elle  y  mcttolt  le  plus  profond  mys- 
tère, et  le  prescrlvoit  à  tous  les  malheu- 
reux dont  elle  étoit  la  bienfaitrice  (i). 
Je  ue  ferai  là-dessus  nulle  réflexion. 
Quelles  phrases  pourroient  embellir  de 
tels  traits  !  quel  commentaire  pourroit 
ajouter  au  sentiment  qu'ils  inspirent!..» 
En6a ,  je  trouve  dans  toute  cette  au- 
guste famille  la  même  bonté  ,  les  mê- 
mes vertus. ...  Je  vis  sous  leur  protec- 
tion ;  cette  idée  m'empêche  d'exprimer 
à  mon  gré  tout  ce  que  je  sens  ;  une  juste 


(i)  Ce  trait  n'est  point  inventé  :  je  l'ai  recueilli 
Hvcc  certitude,  et  je  le  rappoite  fidèlement. 
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délicatesse  ôte  aux.  proscrits  le  droit  cîe' 
louer  ouvertement  ceux  qui  leur  accor- 
dent un  asile  ;  celte  privation  est  la  vé- 
ritable flétrissure  du  malheur,  il  n'ap- 
partient qu'aux  gen5  heureux  et  indépen- 
dans  de  se  livrer  aux  effusions  si  nobles 
et  si  douces  de  l'admiration  ;  les  infor- 
tunés et  les  fugitifs  ne  peuvent  oftVir 
que  des  éloges  suspects;  ils  doivent  du 
moins  voiler  ceux  qui  leur  échappent  ; 
ils  sont  comme  les  amans  malheureux , 
n'osant  parler  qu'avec  mystère ,  ou  con- 
damnés au  silence  (i). 

Vous  savez,  chère  Olympe,  que  nous 
nous  sommes  souvent  moquées  de  cette 
maxime  du  peuple  :  que  les  nègres  sont 
tout  bons  ou  tout  mauvais.  Mais  il  me 
semble  que  si  on  l'appliquoit  aux  prin- 
ces, elle  auroit  un  sens  assez  juste;  car, 
en  effet,  lorsqu'un  prince  s'est  laissé 
corrompre  par  Ja  flatterie ,  je  crois  sans 

(i)  Aujourd'hui  je  puis  en  France  nommer  cette 
jeune  princesse  :  c'est  la  fille  de  sou  altesse  royale 
la  princesse  de  Hesse-Cassel  ;  elle  est  sœuï  ùe  la 
princesse  royale  de  JJanemarck. 
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peîn«  qu'il  est  tout  main>ais  j  aiais  lors- 
qu'il a  pu  résister  à  celte  séduciioti,  il 
faut  qu'il  soit  né  avec  un  esprit  si  dis- 
tingué et  un  si  excellent  caractère,  qu'il 
doit  être  véritablement  tout  bon. 

Je  sais  que  mon  père  a  l'espérance  de 
pouvoir  bientôt  rentrer  en  France.  Mal- 
gré le  plaisir  que  j'aurai  à  retourner  dans 
ma  patrie,  et  la  joie  inexprimable  de 
me  retrouver  au  sein  de  ma  famille,  je 
ne  quitterai  pas  ce  pays  sans  attendris- 
sement. Quel  sera  donc  celui  que  j'é- 
prouverai en  repassant  à  Zurich,  et  en 
vous  disant  adieu  !  Ecrivez-moi  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez,  chère  Olym- 
pe; le  bonheur  de  recevoir  vos  lettres 
est  pour  moi  sans  mélange  ,  puisque  je 
puis  espérer  de  n'en  être  jamais  privée. 


LES     PETITS 


LETTRE  XI. 

De  2a  comtesse  de  Lurcé ,  au  chevaliei: 
d'Iselin. 

Du  cJiâteau  de  ***,  ce  23  juin. 

VjIui,  mon  cher  chevalier,  je  suis  tou- 
jours enchantée  de  mon  nouvel  étal. 
Lorsqu'on  jouit  d'une  tranquillité  par- 
faite ,  on  est  heureux  dans  tous  les 
temps  ,  et  dans  celui-ci  on  a  trouvé  le 
suprême  bonheur.  Mon  appartement  est 
petit ,  mais  fort  propre  ,  et  j'ai  la  jouis- 
sance d'un  superbe  château,  d'une  im- 
mense bibliothèque ,  et  des  plus  beaux 
jardins  du  monde  j  je  commande  à  tous 
les  domestiques,  qui  m'obéissent  ponc- 
tuellement *,  je  puis  me  croire  la  maî- 
tresse de  cette  magnifique  demeure  ;  et 
si  je  l'étois  réellement,  j'y  serois  moins 
heureuse j  car  il  faudroit  compter  avec 
un  intendant,- chose  très-ennuyeuse;  il 
faudroit  représenter ,  s'habiller  ,  se  fri- 
ser, aller  à  la  cour,  recevoir  une  mul- 
titude de  gens  importuns  :  quel  bonheur 
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«l'être  affranchie  de  tout  cela  !  Qu'est- 
ce  que  vivre  dans  le  monde  avec  une 
grande  fortune  ?  c'est  passer  sa  vie  à  sa- 
crifier ses  penchans  ,  sa  raison  ,  sa  santé 
et  son  temps ,  à  la  mode  ,  à  l'étiquette 
et  aux  préjugés  les  plus  frivoles.  Lors- 
qu'on a  passé  la  première  jeunesse  ,  que 
l'on  n'est  ni  joueur,  ni  vain,  ni  ambi- 
tieux ,  et  qu'on  a  des  goûts  solides ,  la 
vie  que  l'on  mène  à  la  cour  et  dans  le 
grand  monde  est  véritablement  insup- 
portable. Vous  me  direz  qu'alors  on  est 
maître  de  vivre  suivant  son  goût  ;  mais 
c'est  une  chose  fort  difficile  avec  une 
fortune  considérable.  Dans  cette  situa- 
tion ,  on  a  tant  de  liaisons ,  tant  d'amis 
intimes  qu'on  n'aime  point ,  mais  aux- 
quels l'habitude  retient ,  qu'il  faudroit 
beaucoup  de  caractère  pour  se  décider 
à  rompre  tant  de  petits  nœuds  ,  et  pour 
braver  la  clameur  publique  ;  car  une  per- 
sonne immensément  riche  ,  qui  renonce 
à  la  société,  inspire  à  une  grande  partie 
des  gens  du  monde  l'espèce  d'indii,'Da- 
î,ion  que    l'on   éprouve  pour  un   ocgo- 
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ciaat  qui  fait  banqueroute.  De  grandà 
soupers ,  des  fêtes  de  moins ,  des  loges 
de  moins,  etc.  ,  etc. ,  voilà  de  terribles 
loris  I  Aussi  ce  genre  de  désertion  n'a 
jamais  l'approbation  publique  ;  on  ne 
veut  y  voir  que  de  l'avarice  ou  de  la  bi- 
zarrerie. Mais  d'ailleurs,  si  l'on  se  con- 
sacre à  la  retraite,  à  quoi  sert  une  gran- 
de fortune?  on  n'a  plus  besoin  d'une 
belle  maison,  si  l'on  veut  n'y  recevoir 
que  ceux  qu'on  aime  ,  que  ceux  qui  n'y 
viendroient  chercher  que  celui  qui  l'ha- 
bite ;  on  n'a  plus  besoin  du  faste  et  du 
luxe;  on  ne  pourroit  employer  tous  ces 
trésors  qu'en  les  donnant  :  ce  seroit  , 
j'en  conviens ,  une  jouissance  céleste  ; 
mais  quand  on  ne  les  possède  pas  ,  on 
n'est  pas  tourmenté  du  désir  de  les  avoir 
pour  les  répandre  ;  on  n'envie  les  riches- 
ses, que  pour  satisfaire  sa  vanité,  et  non 
pour  en  faire  un  digne  usage.  Je  dirai 
même  que  dans  la  médiocrité  on  est 
bienfaisant  avec  un  plaisir  plus  pur, 
parce  qu'on  Test  avec  plus  de  mérite  et 
de  discernement.  Des  dons  éclalaus  sont 
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Gomnmnénieût  attribués  àrostenlalion, 
et  la  vanité  qui  corrompt  tout,  s'y  mêle 
toujours  un  peu.  Il  est  beau  de  fonder 
des  hôpitaux  ;  il  est  plus  doux  d'aller 
au  fond  d'une  solitude  ^^orter  du  paia 
dans  des  chaumières.  La  conclusion  da 
tout  ceci ,  c'est  qu'il  semble  que  le  ciel 
ait  attaché  à  la  médiocrité  toute  la  fé- 
licité de  celte  vie  ;  et  comme  les  im- 
menses richesses  éloignent  beaucoup 
plus  de  cet  heureux  état  que  la  pau- 
vreté ,  il  en  résulte  que  vous  et  moi 
sommes  plus  près  du  bonheur ,  que  ne 
l'ont  jamais  été  M.  de  Monraarlel  et 
M.  de  Beaujon  (i). 

Quant  aux  fonctions  de  mon  état, 
elles  nje  prennent  fort  peu  de  temps  ; 
avec  du  bon  sens ,  de  l'ordre  et  de  l'ac- 
tivité^ il  n'est  point  de  devoirs  domes- 


(i)  On  sent  bien,  par  les  exemples  qu'elle  cite, 
qu'elle  ne  parle  pKfs  de  la  pauvreté  absolue  ,  c'est-à- 
dire  de  celle  où  l'on  manque  à  la  fois  de  revenu  et 
de  ressources;  il  n'est  ici  question  que  Je  la  situatioa 
dans  laquelle  on  n'a  qne  l'absolu  nécessaire,  ou  de 
celle  qui  force  au  travail. 

II.  5 
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tiques,  bornés  à  la  surveillance,  qu'on 
ne  remplisse  parfailement  en  y  consa- 
crant avec  régularité  une  seule  heure 
])ar  jour.  Aussi  n'ai-je  jamais  admiré  ces 
femmes  menagè/es  a  grande  repu  ta  lion 
dans  ce  genre  j  précisément  par  la  raison 
qui  leur  attire  dès  éloges  ,  c'est-à-dire, 
parce  qu'on  les  voit  toujours  affairées  : 
cette  occupation  continuelle  ne  me 
prouve 'que  de  la  puérilité  ou  de  l'af- 
fectation. Une  femme  intelligente  sait 
conduire  sa  maison  tout  aussi  bien  ^  et 
souvent  mieux ,  et  personne  ne  peut  re- 
marquer que  c'est  elle  qui  dirige  tout.  11 
est  vrai  que  je  ne  parle  point  des  femmes 
qui ,  avec  une  fortune  non-seulement 
îionnête ,  mais  très-considérable ,  pous- 
sent les  vertus  économiques  jusqu'à  faire 
elles-mêmes  habituellement  la  cuisine  ; 
je  sais  que  cet  usage ,  qui  subsiste  en 
plusieurs  pays,  paroît  à  certains  voya- 
geui*s  un  gage  assuré  desrrrœurs.les  plus 
pures;  il  leur  semble  qu'une  femme  doit 
avoir  toutes  les  perfections  de  son  sexe  , 
dès  qu'elle  sait  faire  un   bon   dîner,  et 
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ouelle  s*est  consacrée  à   passer  sa  vie  • 
avec  des  servauies  et  des  valets.  Selon 
eux ,  la  cuisine  est  un  temple  où  l'hon- 
neur des  femmes  est  toujours  en  sûreté; 
ces  gens-là  contemplent  avec  autant  d'at- 
tendrissement que   d'admiration  ,   une 
jeune  femme  hachant  de  la  viande  et  se 
brûlant  le  visage  sur  un  fourneau.  Cha- 
cun a  sa  manière  de  voir  et  de  juger  ; 
pour  moi ,  je  crois  que  lorsqu'on  paye 
une  cuisinière,  il  est  inutile  de  partager 
avec  elle   de  telles  fonctions,  et  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  plaire  à  son  mari, 
soigner  ses  enfans,  se  mettre  en  état  de 
les  bien  élever^  que  de  passer  tous  les 
jours  at"3tre  ou  cinq  heures  dans  un  lieu, 
brûlant  et  fort  sale,  à  faire,  sans  nulle 
nécessité ,  un  métier  dégoûtant  et  mal- 
sain ,  qui  finit  toujours  par  détruire  la 
santé.  Au  reste,  ma  critique  ne  tombe 
que  sur  les  dames  riches  et  cuisinières 
d'habitude ,  et  qui ,  par  amour  pour  la 
gîoirfiy  se  plaisent  à  couper  de  la  viande 
crue;  je  ne  puis  me  les  représenter  qu'a- 
vec des  mains  ensanglantées  ou  noircies 
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par  le  cliarbou  :  mais  j'aime  beaucoup 
qu'une  jeune  personne  ait  appris  de  cet 
art  tout  ce  qui  lient  à  l'office  ;  ce  genre 
de  cuisine  n'a  rien  de  désagréable  ,  il 
semble  même  que  des  gelées  et  des  con- 
serves de  fleurs  et  de  fruits  doivent  être 
préparées  par  des  mains  de  femmes. 

J'écris  assez  souvent  à  ma  maîtresse  la 
Laronne  de  Pflemmingue  j  je  déguise  par- 
faitemeût  mon  écriture  ;  mais  d'ailleurs 
je  laclie  de  lui  rendre  mes  lellres  agréa- 
bles. Je  crois  pouvoir  me  flatter  d'y  réus- 
sir, car  elle  me  fait  des  réponses  longues 
et  charmantes ,  et  elle  m'assure  qu'elle 
meurt  d'envie  de  me  connaître  person- 
nellement. Elle  ne  se  doute  pas  que  cette 
entrevue  sera  une  très-belle  reconnois' 
sance  de  roman ,  et  un  véritable  coup  de 
théâtre.  Elle  compte  toujours  aller  en 
Angleterre.  Ainsi,  elle  ne  viendra  dans 
ce  château  que  dans  dix-huit  mois  ou 
deux  ans.  Je  n'écris  d'ailleurs  qu'à  ma- 
dame de  Blimont  et  à  vous;  je  u'ai  nulle 
correspondance  avec  madame  d'Ermont, 
Biais  je  sais  de  ses  nouvelles  par  sa  cou- 
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siae^  qui  me  mande  qu'elle  fait  beaucoup 
de  démarches  pour  rentrer  en  France. 
Ainsi  celle  royaliste  passionne'e  va  deve- 
nir républicaine!  11  faut  avouer  que  toutes 
ces  apostasies  décréditent  infiniment  les 
systèmes  politiques,  ou  les  caractères 
des  enthousiastes  des  différens  partis. 
Heureux  les  gens  paisibles  et  modérés, 
qui  n'ont  jamais  dit  d'injures,  qui  n'ont 
haï  personne  pour  des  opinions;  ils  n'ont 
point  de  rétractation  à  faire!  Vous  nie 
conseillez ,  mon  cher  chevalier,  de  faire 
aussi  des  tentatives  pour  obtenir  le  re- 
tour dans  ma  patrie.  J'en  ferois  certai- 
nement si  j'étois  sûre  de  trouver  la  paix 
en  France;  mais  comment  l'espérer?  Je 
vous  remercie  des  offres  que  vous  me 
faites  \  ce  sujet;  je  vous  avoue  que  j'aime 
mieux  rester  concierge  dans  mon  châ- 
teau, que  d'ailer  vivre  au  milieu  des 
factions  et  des  intrigues ,  et  pourquoi  ? 
pour  une  fortune  dont  je  me  passe  si 
bien  !  J'ai  consacré  mes  jours  à  la  douce 
tranquillité;  je  ne  puis  vous  dépeindre 
le  calme  de  mon  ame  ;  oh  ,  combie  u 
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j'en  jouis  délicieusement,  en  le  compa- 
rant à  l'horrible  agitation  qui  consume 
tant  de  gens  ! . , .  Les  philosophes  et  les 
poêles  croient  nous  donner  l'idée  d'ua 
gçand  courage,  en  nous  représentant  le 
sage  luttant  avec  constance  contre  Tad- 
versité;  je  fais  mieux  que  lutter  contre 
elle ,  je  l'embrasse  non-seulement  avec 
soumission  ,  mais  avec  joie  ,  je  sens  que 
}e  lui  dois  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  pa 
m'ôter;  elle  m'a  donné  ce  qui  tient  lieu 
de  tout,  la  patience,  l'indulgence,  l'iual- 
lérable  sérénité  d'une  ame  douce  et  ré- 
signée,  et.  le  bonheur  inestimable  do 
connoître  toutes  ses  forces  et  toutes  ses 
ressources  individuelles.  Laissez  -  moi 
donc  ma  solitude ,  j'y  suis  oubliée  des 
pervers  et  des  indifférens  ,  je  ne  vis  plus 
que  pour  ce  que  j'aime;  est-il,  aujour- 
d'hui sur-tout ,  une  plus  douce  exis- 
tence? 

Ecrivez-moi  longuement  et  souvent  ; 
il  faut  avoir  vécu  dans  une  absolue  re- 
traite, pour  savoir  quel  prix  on  peut  at- 
tacher aux  lettres  d'un  véritable  ami  qtû 
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écrit comrae  vous.  Les  lettres  ici  n'a 
rivent  que  le  soir  ;  mais  la  seule  espt*- 
rance  d'en  recevoir  répand  un  inlérct 
inexprimable,  siu'  tous  les  jours  de  poste, 
et  je  ne  pourrois  vous  donner  une  idée 
du  plaisir  que  j'éprouve,  lorsqu'on  m'ap- 
porte une  grosse  lettre ,  bien  épaisse  , 
sous  une  enveloppe  ,  sur  laquelle  je  re» 
connois  le  timbre  de  Brème.  Adieu  , 
mon  ami;  croyez  que  l'absence,  loin 
d'affoiblir  l'amiiié,  ne  peut  que  l'exal- 
ter lorsqu'on  vit  dans  une  profonde  so- 
litude. 


LETTRE   XIL 

De  Juliette  y  à  sa  cousine  Adriennc. 

Rarup,  28  août, 

il  ON,  ma  chère  cousine,  nous  n'avons 
point  encore  de  nouvelles  directes  d'A- 
délaïde ,  mais  il  paroîl  certain  qu'elle 
est  en  Danemarck  ou  eu  Suède.  Lord 
Selby  mande  à  mon  père  ,  dans  sa  der- 
nière lettre,  qu'il  croit  enûn  avoir  po- 
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siliveraenl  trouvé  des  traces  certaines 
qui  la  lui  feront  découvrir  incessamment. 
Vous  jugez,  chère  amie  ,  de  tout  ce  que 
nous  avons  souffert  dans  cette  longue 
attente  !  La  santé  de  maman  en  est  bien 
dérangée. 

On  parle  de  nous  renvoyer  en  France 
auprès  de  ma  tante ,  mes  frères ,  ma 
petite  sœur  et  moi ,  ù  cause  des  biens 
qu'on  nous  rendra  ;  mais  cela  nous  fe- 
roll  bien  du  chagrin  de  sortir  d'exil ,  et 
d'y  laisser  mon  père  et  ma  mère.  Com- 
ment me  plairois-je  dans  une  belle  et 
grande  maison^  en  songeant  qu'ils  habi- 
tent une  peiite  chaumière  !  J'aurois  pour- 
tant un  grand  plaisir  à  revoir  ma  tante, 
mon  cousin,  et  vous,  ma  chère  Amé- 
naïdej  mais  c'est  avec  maman  que  ce 
bonheur  seroit  parfait  î  On  a  décidé  que 
mon  frère  aîné  resteroit  en  Danemarck 
tout  le  temps  que  lord  Selby  y  passera, 
et  qu'Orosmane  ,  Amalazonle  et  moi  ne 
retournerons  en  France  qu'au  commence- 
ment de  l'hiver;  peut-être  qu'alors  mon 
père  et  maman  pourront  y  venir  aussu 
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Notre  habitation  est  charmante  dans 
ce  moment;  nous  avons  un  voisinage 
bien  agréable  ,  nous  allons  souvent  à 
Dollrolt  ;  si  je  savois  mieux  écrire  je  vous 
i'erois  le  portrait  des  maîtres  de  ce  châ- 
teau ,  mais  cela  seroit  bien  long  ,  car  je 
crois  qu'il  seroit  impossible  de  pouvoir 
détailler  dans  une  seule  lettre  tout  ce 
qu'ils  ont  de  bon  et  d'aimable.  J'ai  aussi 
une  charmante  amie  à  Flarup;  c'est  une 
jeune  personne  de  mon  âge  ,  adoptée 
par  une  dame  qui  lui  donne  une  éduca- 
tion parfaite. 

Nous  faisons  de  longues  promenades , 
dans  lesquelles  nous  trouvons  beaucoup 
de  plantes  et  des  papillons  superbes  que 
nous  peignons  avec  les  fleurs;  ainsi, 
vous  voyez  que  nous  sommes  aussi  heu- 
reux que  peuvent  l'être  des  émigrés. 
Gabrieile  est  lout-à-fait  contente  à  pré- 
sent ,  elle  est  toujours  un  peu  mélan- 
colique, mais  elle  est  aimable  et  bien 
bonne.  Elle  a  des  soins  touchans  de  la 
famille  émigrée  dont  je  vous  ai  parlé  , 
madame  de  Morlane  et  ses  peiits-eûfans» 


58  L  E  s     P  E  7M  T  s 

Ces  enfans  dont  nîoii  père  a  arrangé 
toutes  les  affaires ,  retournerout  en 
France  le  mois  prochain  et  avec,  leur 
graad'mère  qui  est  rayée  de  la  liste  des 
émigrés ,  grâce  aux  soins  de  papa. 

Amalazonle  tricote  et  lit  à  merveille, 
Orosmane  grimpe  sur  les  arbres  comme 
un  écureuil;  d'ailleurs,  il  apprend  fort 
bien  et  parle  l'allemand  d'uue  manière 
surprenante.  Adieu  ,  chère  Aménaïde  , 
aimez  toujours  votre  Théodelinde ,  et 
dites-ie-lui  fort  souvent. 


LETTRE  XIII. 

De  madame  de  Pcilmène ,  à  sa  sœur 
madame  d'^rmilly. 

Paris,  So  septembre» 

JJ'apres  votre  dernière  lettre,  chère 
amie  ,  j'espère  que  vous  avez  enfin  re- 
trouvé notre  Adélaïde ,  et  qu'elle  est 
maintenant  dans  vos  bras.  J'ai  fait  de 
mon  côté  toutes  les  démarches  possibles 
pour  acquérir  quelques  lumières  sur  soq 
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son  ,  mais  bien  iniiiiicnient.  Que  je  se- 
rai heureuse  quand  je  la  saurai  près  de 
vous  !  Qui  mieux  que  moi  peut  couce" 
voir  et  ressentir  tout  ce  que  vous  avez 
souffert  dans  une  telle  eircoustance  ! 
Vos  affaires  ici  vont  fort  Lien ,  M.  d'El- 
senne  s'en  occupe  exclusivement.  La  re- 
connoissance  est  dans  son  arae  une  ve'- 
ritable  passion  ,  aussi  celte  ame  est-elle 
sensible  et  généreuse  à  un  degré  bien 
rare.  Vous  ne  voulez  pas  décidément 
nous  envoyer 'Edouard  (ont  de  suite, 
mais  nous  vous  demandons  les  autres  , 
par  les  raisons  que  M.  d'Elsenne  vous 
détaille.  Il  vous  conjure  de  lui  confier 
Pierrot,  qu'il  gardera  jusqu'à  ce  que 
vous  puissiez  lui  ramener  Gabrielle.  Je 
vous  assure  que  Pierrot  irouveroit  en 
lui  l'instituteur  le  plus  assidu  et  le  plus 
affectionné.  Vous  représentez-vous  cet 
e/înemî  terrible,  implacable,  cet  ancien 
persécuteur,  M.  d'Elsenne  enfin ,  uni- 
quement occupé  de  vos  intérêts  et  de 
tout  ce  qui  vous  touche?  Hélas  trop 
souvent  l'indifférence  et  l'inimitié  suC' 
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cèJeril  aux  afleclions  les  plus  tendres; 
il  est  doux  d'admirer  un  changement 
tout  contraire,  et  de  voir  la  haine  reni« 
placée  par  un  sincère  attachement.  Si 
nous  connoissions  bien  l'étonnante  ver- 
satilité du  cœur  humain  ,  une  espérance 
très-fondée  nous  adouciroit  les  peines 
déchirantes  que  produisent  les  sentimens 
violens  et  déraisonnables ,  nous  nous  di- 
rions :  cette  passion  que  je  crois  invin- 
cible ,  ne  laissera  peut-être  dans  mon 
nme,  avec  le  temps,  que  le  mépris  et 
le  dégoût.  Cet  objet  qui  m'inspire  une 
aversion    coupable ,    sera    peut-être  un 

jour  mon  ami  le  plus  cher  ! Oh  , 

quel  bonheur  si  de  telles  réflexions  pou- 
voient  modérer  un  dangerenx  enthou- 
siasme, ou  vaincre  d'injustes  préven- 
tions î. . . .  Nous*avons  connu ,  l'une  et 
l'autre,  une  femme  qui  pendant  dix  ans 
crut  avoir  une  insurmontable  anti[)athie 
pour  son  mari ,  et  qui  au  bout  de  ce 
temps  prit  tout-à-coup  pour  lui  une  ten- 
dresse passionnée  qui  dure  encore.  Ces 
exemples,  beaucoirp  plus  communs  qu'oQ 
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ne  croit,  sont,  à  mon  sens,  l'un  des 
plus  forts  argumens  que  Ton  puisse  faire 
conire  le  divorce,  indépendamment  de 
toute  idée  religieuse.  Il  n'y  a  de  solides 
que  les  sentimens  inspirés  par  la  nature, 
ou  prescrits  par  le  devoir;  tous  les  au- 
tres tiennent  à  des  illusions  ou  à  des  er- 
reurs que  le  temps  détruira  sûrement , 
et  que  la  raison  et  la  vertu  pourroieut 
dissiper. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
madanie  C***.  Je  l'ai  revue  il  y  a  quinze 
jours  pour  la  première  fois  depuis  trois 
ans.  Par  un  bonheur  extraordinaire  elle 
a  vécu  paisiblement  en  Languedoc,  et 
n'a  été  ni  privée  de  sa  liberté,  ni  per- 
sécutée. Elle  est  toujours  aimable,  mais 
elle  élève  bien  mal  la  peiite  Clémentine. 
Celte  enfant  qui  a  dix  ans^  a  l'air  d'un 
petit  garçon  habillé  en  fille  ;  elle  est  tou- 
jours armée  d'un  fouet ,  ou  jouant  avec 
un  tambour,  elle  grimpe  sur  les  ehaises, 
fait  un  vacarme  affreux  ;  je  n'ai  rien  vu 
de  plus  ridicule«et  de  plus  importun.  A 
tout  cela  madame  de  G'^*'^  sourit,  en 
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répétant  d'iia  air  de  complaisance  que 
Clémenliae,  est  une  vraie  polissonne  ; 
on  voit  qu'elle  attaclie  à  cette  accusation 
une  sorte  de  grâce  et  de  gentillesse,  et 
Clémentine,  qui  ne  s'y  trompe  pas,  re- 
double son  tapage  toutes  les  fois  qu'elle 
entend  cette  phrase  ,  qui  n'est  pour  elle 
qu'un  éloge.  Combien  on  passe  facile- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre  !  Madame 
de  C*'^*  a  été  frappée  de  la  pédanterie 
de  certaines  mères  ,  qui  veulent  que 
leurs  filles ,  âgées  de  cinq  ou  six  ans  , 
ajent  un  bon  maintien  ,  et  elle  donne  à 
la  sienne  le  ton  et  les  manières  des  pe- 
tites filles  des  rues.  Elle  veut  qu'à  dix 
ans  elle  soit  une  franche  polissonne,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  sache  s'amuser  qu'avec 
indécence  et  grossièreté.  IN'os  enfans 
n'ont  jamais  été  gêués ,  ils  ont  tout  le 
naturel  et  toute  l'aimable  gaîié  de  leur 
âge,  mais  avec  mtsure  et  bienséance. 
Nos  fîlies  n'ont  point  la  tournure  déci- 
dée de  nos  garçons  ,  on  ne  leur  a  point 
ôié  les  grâces,  qui,  dès  l'cufance  eui- 
beîlissent  et  caraclcriscnt  leur  scs.e,   la 


EMIGRES.  b3 

timide  douceur  et  l'instinct  de  la  mo- 
destie; à  dix  ans  y  quand  on  leur  per- 
raelloil  de  passer  quelques  inslans  dans 
la  société,  loin  d'inaporluner  tout  le 
monde  par  des  jeux  bruyans  j  elles  sa- 
voient  déjà  écouler  la  conversation  avec 
intérêt,  et  par  conséquent  avec  fruil; 
et  je  crois  qu'Adélaïde,  Juliette,  Goi^o 
et  Adrienne  seront  des  femmes  plus  ai- 
mables que  ne  pourra  jamais  l'être  Clé- 
mentine ,  quoique  celte  dernière  soit  née 
aussi  avec  un  excellent  naturel. 

Quant  à  la  belle-sceur  de  madame  de 
C*'*'^,  elle  est  toujours  telle  que  vous 
l'avez  vue,  enthousiaste  par  calcul ,  froi- 
dement emphatique,  et  mortellement 
ennuyeuse  pour  tous  ceux  qui  aiment  le 
naturel  et  la  raison.  Sa  conversation  res- 
semble à  ces  mauvais  recueils  de  bons 
mots  faits  par  des  gens  sans  goût.  Sou 
caractère  n'est  pas  plus  estimable  que 
son  esprit.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution elle  étoiti;e7ée  constitutionnelle} 
vous  pouvez  vous  rappeler  combien  elle 
nous  ennuy.oit  avec  ses  éloges  de  la  mc" 
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narchie  limitée ,  des  gouvernemens  mix- 
tes ;  maintenant  elle  est  ardente  répu" 
blicaine  ;  elle  seroit  sans  doute  royaliste 
passionnée  ^  si  nos  braves  soldats  n'eus- 
sent pas  vaincu  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  conjurées  contre  nous.  En  po- 
litique, selon  moi ,  une  femme  ne  peut 
parler  que  des  choses  qui  tiennent  à  la 
morale ,  des  lois  particulières ,  de  quel- 
ques inslitulions  sociales  ;    mais  lors- 
qu'elle s'avise  de  disserter  sur  la  cons- 
titution et  la  forme  des  gouvernemens  ;, 
elle  devient  ridicule  au  supiême  degré  ; 
faute  d'instruction  ,  elle  ne  peut  que  ré- 
péter avec  pédanterie  les  lieux  communs 
les  plus  usés  ;  ce  singulier  mélange  d'i- 
gnorance,  de  préieniions  et  de  frivolité 
offre  quelque  chose  de  si  comique  et  de 
si  frappant ,  que  je  suis  surprise  qu'on 
n'ait  pas  eu  l'idée  de  mettre  au  ihéâtie 
un  semblable  personnage.  Une  pièce  in- 
titulée Lajemme,  oa  Les  femmes  d'Etat, 
pourroit  être  une  excellente  comédie  de 
caractère;  ce  sujet  me  paroît  beaucoup 
plus  piquant  que  ce  celui  des  Femmes 
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savantes  ou  des  Précieuses  ridicules. 
Quel  dommage  qu'un  tel  caractère  n'ait 
pas  existé  du  temps  de  Molière  ! 

Adieu,  chère  sœur,  j'ai  le  doux  pres- 
sentiment que  nous  nous  reverrons  bien- 
tôt; mais  si  vous  ne  revenez  pas  d'ici  à 
quatre  ou  cinq  mois ,  j'irai  certainement 
vous  faire  une  visite.  Je  confie  celle  let- 
tre à  l'aimable  et  inléressanle  Alphon- 
sine,  qui  passera  près  des  lieux  que  vous 
habitez,  en  s'embarquant  pour  aller  en 
Danemarck,  et  de  là  à  Stockholm.  Celle 
jeune  personne  ne  pouvant  obtenir  le 
rappel  de  ses  parens  ,  part  avec  son 
mari  pour  les  aller  voir,  et  en  quittant 
tout  pour  faire  ce  grand  voyage  ,  elle 
croit  ne  remplir  qu'un  devoir  indispen- 
sable. Cette  action  est ,  en  effet ,  très- 
naturelle  de  sa  part;  mais  il  faut  la  louer 
dans  un  gendre.  Madame  de  N***  est 
partie  aussi  pour  aller  voir  sa  mère  en 
Suisse.  Je  remarque,  avec  un  grand  plai- 
sir, que  le  malheur  et  les  persécutions 
ont  exalté  tous  les  sentimcns  vertueux 
des  belles  âmes.  Adieu,  mon  amie,  ne 
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m'écrivez  qu'à  l'adresse  que  vous  a  don- 
née M.  Duplcssis. 


LETTRE  XIV. 

De  lady  Elisabeth,  à  lord  Arthur  Selhj 
son  fils. 

De  Londres  ,  12  Doverabrc. 

1 L  est  vrai ,  mon  cher  fils ,  que  depuis 
dix-huit  mois  je  suis  uniquement  occu- 
pée du  mariage  de  votre  cousine  Char- 
lotte; ce  mariage  a  été  à  la  veille  de  se 
faire,  ensuite  les  caprices  de  ma  belle- 
sœur  l'ont  rompu,  et  enfin  il  a  réussi 
par  mes  soins.  Cependant  croyez,  mon 
Arthur,  que ,  malgré  le  vif  intérêt  que 
je  mets  à  cette  affaire,  j'aurois  répondu 
avec  détail  aux  lettres  dont  vous  me 
parlez,  si  je  les  avois  reçues.  Mais  je 
vois  clairement  à  présent ,  que  vous 
m'avez  écrit  trois  ou  quatre  lettres  que 
je  n'ai  jamais  reçues.  Je  ne  sajs  ce  que 
c'est  que  celie  fugitive  intéressante  dont 
vous  prétendez  m'avoir  conté  l'histoirej 
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mon  silence  à  cet  égard  u'éloit  point 
un  oubli  et  l'effet  de  ma  distraction  na- 
turelle; le  mariage  de  ma  nièce  n  absor- 
bait point  toutes  mes  pensées  ,  mais  les 
confidences  dont  vous  me  parlez  ne  me 
sont  point  parvenues.  Il  est  vrai  que  j'ai 
reçu ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois ,  une 
lettre  dans  laquelle  vous  me  demandiez 
de  prendre  des  informations  sur  toutes 
les  jeunes  Françaises  émigrées  qui  sont 
à  Londres.  Vous  n'ajoutiez  rien  de  plus, 
et  je  vous  ai  rendu  compte  de  celle  com- 
mission ,  ce  qui  vous  a  fait  penser  peut- 
êlre  que  j'avois  reçu  vos  autres  lettres  , 
car  j'imagine  que  celle-ci  n'étoit  qu^me 
suite  des  confidences  que  vous  croyez 
m'avoir  faites.  Hclas  !  en  temps  de  guerre 
sur-tout,  des  secrets  confiés  à  la  mer 
sont  bien  hasardés  !  Au  reste ,  quand 
j'aurois  su  tout  ce  que  j'ignore,  je  o'au- 
rois  pu  faire  plus  de  démarches  ;  j'ai 
bien  senti  qu'un  intérêt  de  cœur  exciloit 
votre  curiosité  sur  les  jeunes  Françaises 
émigrées  ;  j'ai  pris  les  plus  minutieux 
rcnseigaemeas  sur  toutes  les  jolies  pros- 
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dites  qui  sont  ici ,  et  je  n'ai  négligé 
ces  informations  que  pour  celles  qui  ont 
la  réputation  d'être  dépourvues  de  grîîces 
et  de  beauté.  Je  vous  ai  envoyé  une  liste 
exacte  de  toutes  les  personnes  Jeunes  et 
belles,  et  non  mariées,  qui  habitent 
Londres  et  les  environs.  J'ai  reçu  la  ré- 
ponse  dans  laquelle  vous  me  mandiez 
que  tonte  cette  nomenclature  vous  étoit 
bien  inutile.  J'ai  pensé  que  vous  aviez 
changé  de  sentimens  ;  Je  ne  vous  en  ai 
plus  parlé.  Mais  je  vois,  par  votre  der- 
nière lettre ,  que  la  même  idée  vous  oc- 
cupe toujours  et  profondément,  et  que 
vous  m'avez  écrit  plus  d'une  lettre  con- 
tenant des  détails  circonstanciés  sur  cet 
objet  qui  vous  touche  si  vivement ,  et 
dont  j'ignore  jusqu'au  nom.  Depuis  que 
j'ai  écrit  la  liste  qui  vous  est  parvenue , 
nulle  Française  jeune  et  jolie  (du  moins 
à  ma  connoissance)  n'est  venue  dans  ce 
pays,  et  je  m'en  informe  toujours.  On 
parle  beaucoup  ,  depuis  quelques  mois , 
d'une  petite  fdle  charmante  et  remplie 
de   lalens,  et  qui   est  Française;   elle 
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s'appelle  Cordélie,  cWe  est  fille  d'un  mu- 
sicien ,  mais  c'est  un  enfant,  elle  n'a^ 
dit-on,  que  dix  ou  onze  ans^  ainsi  ce 
n'est  point  là  votre  intéressante  fugitive. 
Je  ne  l'ai  point  vue;  parce  qu'il  faut 
qu'une  émigrée  ait  au  moins  {Quinze  ans 
pour  exciter  ma  curiosité.  Recommen- 
cez donc  vos  confidences,  cher  Arthur, 
et  avec  tous  les  détails,  je  n'en  veux 
rien  perdre.  J'aime,  sans  la  connoître, 
cette  personne  qui  vous  inspire  un  tel 
attachement;  je  me  la  représente  aima- 
ble ,  mais  surtout  bonne  et  vertueuse. 
Je  suis  certaine  que  des  agrémens  fri- 
voles, ou  la  seule  beauté  ,  ne  pourroient 
fixer  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Adieu, 
mon  cher  fils  ,  répondez-moi  promp- 
tement. 

Notre  mariage  se  fera  chez  moi^  dans 
le  Devonshire,  où  je  retournerai  tout 
exprès  au  mois  de  janvier;  j'en  rervien- 
drai  sur  la  fin  de  février. 
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LETTRE   XV. 

D'Eugène  de  Vilniorej  à  Edouard  à' Ar- 
vxilly. 
De  Lon-Ires ,  ce  2  décembre. 

Uepuis  un  mois  que  nous  sommes 
en  Angleterre,  je  n'ai  pu  disposer  d'un 
moment ,  mon  cher  ami.  Je  suis  bien 
agréablement  dans  ce  pays,  puisque  ma- 
dame la  baronne  de  Pflemmingue  y  est 
aussi ,  et  que  je  vois  Loloite  tous  les 
jours.  Mais  j'ai  une  belle  liistoire  à  vous 
conter ,  et  je  l'ai  déjà  ajoutée  à  la  suite 
de  mes  Mémoires,  et,  comme  dit  mon 
père  adoptif  ;  elle  y  fait  un  dénouement 
moral ,  que  l'on  y  trouve  avec  plaisir. 
Je  ne  veux  point  vous  préparer ,  pour 
ne  pas  vous  priver  d'une  très- grande 
surprise  ;  ainsi  je  vais  commencer  moà 
récit.  Madame  la  baronne  demeure  avec 
Lolotie,  à  Kensinglon,  chez  une  dame 
de  ses  amies.  Nous  y  fûmes  déjeuner  il 
y  a  huit  jours ,  mon  père  et  moi  ;  mon 
père,  qui  avoit  affaire,  s'en  alla,  après 
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avoir  pris  le  ihé ,  avec  im  Anglais  qui 
l'emmena  dans  sa  voilure  ;  je  demandai 
à  rester  encore  un  peu  de  temps  3  mon 
père  le  permit ,  mais  m'ordonna  de  re- 
venir avant  la  nuit ,  parce  qu'il  faut  tra- 
verser ,  pour  retourner  à  Londres ,  des 
champs  déserts,  où  l'on  rencontre  sou- 
vent des  voleurs  quand  la  nuit  est  tout- 
à-fait  tombée.  Je  m'oubliai  auprès  de 
Lolotte  ;  j'en  fus  bien  fâché ,  car  c'est 
la  première  fois  que  je  n'aye  pas  exécuté 
exactement  un  ordre  de  mon  père.  Je 
m'en  allai  à  cinq  heures  trois  quarts. 
Mon  père  m'avoif  laissé  une  voiture  et 
un  laquais  de  louage.  En  traversant  ces 
champs  solitaires  dont  j'ai  parlé  ,  j'en- 
tendis tout-à-coup  des  cris  perçans  ; 
aussitôt  je  fais  arrêter  la  voiture ,  niais 
avec  peine  ,  car  le  cocher  ne  le  vouloit 
pas.  Je  saule  à  terre ,  et  je  cours  à  l'en- 
droit d'où  parloient  les  cris  Vous  savez 
que  je  suis  grand  et  fort  pour  mon  âge; 
j'avois  un  bon  bâton  avec  une  lame,  et 
puis  je  comptois  sur  le  domestique  ; 
mais  il  eut  la  lâcheté  de  ne  pas  me  sui- 
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vre.  J'arrive  auprès  d'un  fossé  ,  où  je 
trouve  un  homme  terrassé  et  blessé  par 
un  voleur  qui  le  tenoit  à  la  gorge  ;  je 
pris  une  grosse  voix  pour  faire  peur  au 
voleur,  et  je  lui  dis  en  anglais,  que  s'il 
ne  s'en  alloit  pas ,  j'allois  lui  tirer  un 
coup  de  pistolet.  Cela  me  réussit  ;  le 
voleur  ,  tout  de  suite  ,  prit  la  fuite  à 
toutes  jambes.  Je  criai  cela  au  domesti- 
que ,  qui  n'étoit  pas  loin  ,  et  qui  vint 
aussitôt.  L'inconnu  blessé  ne  pouvoit  pas 
se  remuer ,  mais  il  parloit  d'une  voix 
basse  et  bien  foible  ;  quoique  la  nuit  ne 
fut  pas  bien  noire,  il  ne  m'étoit  pas  pos- 
sible de  distinguer  ses  traits.  Nous  le  ti- 
râmes du  fossé  ;  il  étoit  tout  en  sang , 
ce  qui  me  fit  horreur  :  nous  le  portâmes 
a  la  voiture,  et  nous  continuâmes  notre 
route.  Je  voulus  le  conduire  à  notre  au- 
berge, parce  qu'il  demeuroit  à  l'autre 
extrémité  de  Londres  ,  et  que  j'étois 
pressé  d'arriver  ,  supposant  que  mon 
père  étoit  inquiet  de  moi.  Comme  nous 
entrions  dans  notre  rue  ,  cet  homme 
îj'évanouit  ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de 


r)cine  ,  croyîini  qi»'»l  venolt  d'expirer. 
Arrivés  à  l'auberge  ,  je  chargeai  le  tlo- 
inestique  du  soin  d'expliquer  cette  aven- 
ture à  notre  hôte  ;  et  je  fus  droit  à  la 
chambre  de  mon  père.  Il  venoit  de  ren- 
trer, et  s'apprétoit  à  ressortir  pour  m'al- 
îer  chercher.  J'ouvre  la  porte,  mon  père 
s'avance,  jette  les  yeux  sur  moi,  de- 
vient pâle  comme  la  mort,  et  s'écrie  : 
Ah  î  mon  Dieu  !  et  tombe  sur  une  chaise. 
Je  restai  fort  surpris  ;  je  ne  songeois 
pas  que  j'étois  tout  couvert  do  sang,.,. 
Enfin,  nous  nous  expliquons;  mon  père 
m'embrassa  eu  pleurant  ,  je  pleurois 
aussi,  mais  je  disois  :  Hélas!  mon  père, 
je  n'ai  pu  lui  sauver  la  vie,  il  est  mort 

dans  la  voiture Dans  ce  moment  on 

vint  nous  dire  que  cet  homme  avoit  re- 
plis sa  conuoissance  et  qu'il  parloit.  J'en 
fus  transporté  de  joie  ,  et  mon  père 
aussi;  car  en  approuvant  mon  action, 
il  trouvoit  que  j'avois  manqué  de  pru- 
dence ,  en  ne  faisant  pas  tout  de  suite 
ma  déclaration  en  eulranl  dans  Londres, 
et  que  si  cet  homme  fût  mort,  cela  au- 
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roit  pu  m'exposcr  à  de  fâcheuses  procé- 
dures. Nous  descendîmes  dans  la  cham- 
bre du  blessé;  le  juge  cfe  paix  et  d'au- 
tres gens  de  justice  et  un  chirurgien  y 
entrèrent  en  même-lemps  que  nous.  La 
chambre  étoit  fort  éclairée  ,  on  avoit 
tïiis  le  blessé  sur  un  lll  do«l  les  rideaux 
etoient  tirés.  Le  chirurgien  passa  dans 
la  ruelle  pour  visiter  sa  plaie  et  le  pan- 
ser ,  et  mon  père  m'emmena  sur-le- 
«ihamp  dans  un  salon  voisin  avec  les  gens 
jle  jastice  ;  on  appela  le  cocher  et  le 
domestique  de  louage ,  et  nous  fîmes 
«os  dépositions.  Tandis  que  je  contois 
cette  histoire ,  je  fus  attendri  plus  d'une 
ibis ,  parce  que  mon  père  ,  qui  étoit  à 
côté  de  moi ,  eut  souvent  les  larmes  aux 
yeux;  il  m'étoit  bien  doux,  mon  cher 
Edouard,  de  voir  ce  bienfaiteur  chéri, 
le  meilleur  des  hommes  ,  regarder  de 
temps  en  temps  avec  satisfaction  les  gens 
àe  justice  ,  et  tâcher  d'augmenter  l'é- 
tonneraent  qu'ils  montroient  d'uU'C  ac- 
tion si  simple  et  si  naturelle,  en  leur 
disaat  nKMi  «ge ,   car  ils  me  croyoieat 


(j-îioiiis  jeune  q<ie  je  ne  le  suis.  Quand 
j'eus  fini  de  prier ,  mon  père  me  serra 
dans  SCS  bras  en  me  disant  :  Mon  Eu- 
gène ,  mon  fils ,  je  suis  content  de  loi. 
O  mon  père  ,  répoiidis-je ,  quelles  dou- 
GC6  paroles  !  el  quelle  Indulgence,  quand 
j^  oe  suis  parti  qu'à  la  nuit  !  Mon  père 
sourit  et  dit  :  C'est  Lololle  qui  mérite 
d'elle  grondée.  Cependant  j'avois  biea 
envie  de  savoir  des  nouvelles  de  mon 
inconnu  ,  et  de  le  voir.  Le  chirurgiea 
vint  nous  retrouver ,  et  nous  dit  qu'il 
croyoit  les  blessures  mortelles,  et  que 
cet  Iiomme  ne  passcroit  pas  la  nuit;  il 
ajouta  qu'il  avoit  toute  sa  connoissance, 
qu^il  paroissoit  riche ,  qu'il  étoit  étran- 
ger ,  el  qu'il  demandoit  à  voir  son  libé- 
rateur. Ce  mol  libérateur  me  fit  plaisir 
et  peine  en  même  temps  ,  en  songeant 
que  cet  homme  étoit  mortellement  bles- 
sé. Sur-le-champ  mon  père  me  prit  pat* 
la  main  pour  me  conduire  dans  l'autre 
chambre;  nous  nous  approchâmes  du 
Ht ,  et  l'hôte  et  le  chirurgien  tirèrent 
les  rideaux.  Comme  l'hôte  veuoit  de  me 
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dire  que  le  blessé  éiolt  Français,  je  lui 
parlai  dans  celle  langue.  11  me  répondit 
quelques  mois  et  puis  s'arrêla  lout-à- 
coup  en  me  regardant  atteniiveraent  d'un 
air  étonné.  Je  le  fixai  à  mon  tour,  et  un 
souvenir  confus  me  rappela  ses  traits.  Il 
me  semble,  lui  dis-je ,  que  je  ne  vous 
vois  pas  pour  la  première  fois  :  me  con- 
noissez-vous  ?  Je  me  nomme  Eugène  de 
Vilraore.  O  mon  Dieu  I  s'écria-t-il  avec 
force....  Je  sentis  mon  cœur  palpiter... 
Je  vendis  de  le  reconnoîlre...  Le  croit ez- 
vous  mon  cher  Edouard  ,  cet  homme  as- 
sassiné et  dépouillé  par  un  voleur  ^  éloit 
le  voleur  Bérard ,  ce  cocher  de  mon 
pauvre  oncle  !  c'étoit  ce  misérable  do- 
mestique, qui,  à  Slutlgard  ,  nous  vola 
tout  notre  argent!....  Dans  la  minute, 
emporté  par  l'idée  que  son  crime  avoit 
fait  mourir  mon  malheureux  oncle ,  je 
pe  pus  m'empêcher  de  m'écrier  :  Ah? 
scélérat?  mais  aussitôt  je  me  repentis  de 
ce  premier  mouvement.  Je  ne  vis  plus 
qu'un  homme  près  de  mourir,  et  je  ne 
songeai  qu'à  le  consoler.  Il  me  domanda 
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mille  pardons,  et  me  parut  bien  repen- 
tant* Il  avoit  fait  une  espèce  de  fortune , 
pour  un  homme  de  son  élat.  Il  déclara 
qu'il  me  devoit  une  reslilution ,  et  me 
laissa  la  somme  qu'il  nous  avoit  volée. 
11  avoit  quitté  l'infâme  nom  de  Bérard  ; 
il  s'éloit  mis  dans  le  négoce,  et  ses  af- 
faires étoient  en  très-bon  état.  Je  l'enga- 
geai à  voir  un  prêtre  :  il  a  montré  beau- 
coup de  remords  et  d'effroi ,  et  il  mou- 
rut dans  de  cruelles  angoisses ,  la  nuit 
même ,  vers  les  quatre  heures  après  mi- 
nuit. J'ai  donné  aux  pauvres ,  avec  l'ap- 
probation de  mon  père  ,  la  somme  ea- 
tîère  qui  m'a  été  resiiiuce.  Il  me  sem- 
ble que  c'est  une  espèce  d'hommage  que 
j'ai  rendu  à  la  mémoire  de  mon  oncle, 
qui  étoil  si  verlueux  et  si  charitable  ; 
d'ailleurs,  pouvois-je  employer  autre- 
ment un  argent  qui  a  passé  par  de  telles 
mains,  et  cjui  a  coûté  la  vie  à  mon  res- 
pectable oncle  ? 

Cette  aventure  a  bien  fait  pleurer  Lo- 
lûtle,  et  depuis  ce  temps,  loin  de  me 
jceienir  jusqu'à  la  nuit,  elle  me  presse 
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vivement  de  m'en  aller  au  grand  joi>p. 
Vous  m'avez  recommandé  ,  mon  ami  , 
de  vous  conter  tout  ce  qui  m'arrive  d'in- 
téressant ,  ainsi  je  vous  devois  cette  ïila- 
loire.  Adieu,  mon  cher  Edouard;  Lo« 
lotte  et  moi  nous  parlons  souvent  de 
vous,  et  nous  vous  aimons  bien  tendre- 
ment. 


LETTRE  XVI. 

D'Edouard,  à  uiii^uste. 

Copcuhague  ,  ce  i^r  janvier  I79<î. 

Aja  poste  va  partir,  cher  Angnste,  ^t 
nous  partons  aussi  dans  une  heure  pouf 
Stockholm.  Enfin  ,  mon  ami,  après  tant 
d*inf|uiéludes  et  de  recherclies  ,  non» 
croyons  avoir  découvert  avec  certilude 
les  traces  de  ma  sœur.  Je  t'ai  rendu 
compte  de  tons  les  indices  qui  jusqu'au 
mois  d'octobre  de  l'année  passée  nous 
ont  fait  soupçonner  qu'elle  éioit  dans  \q 
nord  ;  voici  des  faits  plus  positifs.  Un 
Suédois  ,  nommé  M.  le  comte  de**^  , 
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qui  revient  de  Pforvèije  ,  el  avec  lequel 
nous  avons  fait:  conuoissance  ,  a  vu  plu- 
sieurs fois  uuc  jeuue  personue  de  qua- 
torze ou  quinze  anS;,  sous  la  coaduiuj 
d'uue  gouveroaule  nommée  raadaniQ 
Roussel;  celle  jeuue  persoune  est  belle, 
remplie  de  taleus;  sa  gouvernanle  con- 
fient qu'elle  est  Françai^se,,  sous  uo.  uonx 
supposé  ,  qu'elle  est  d'uue  graude  uais-. 
sauce,  et  qu'elle  cherche  ses  parcus émi- 
grés comme  elle  ,  cl  dont  divers  évéue-» 
mens  lui  ont  fait  perdre  les.  traces,  Nous 
avons  demandé  des  détails  sur  sa  6gure  , 
qui  se  rapportent  fort  bien  à  ma  sceur  > 
smoa  qu'elle  est  fort  grande  et  très-for- 
mée pour  son  âge  ;  mais  il  est  bien  pio^-s 
sible  que  les  voyages  et  le  temps  qui 
s'est  écoulé  aient  produit  en  elle  cechan* 
gement.  Le  comte  de*'*^**  n'a  pas  élé 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  moi;  ce- 
pendant il  trouve  que  nous  avons  u^u  aiir 
de  famille.  Celle  jeune  personv^e,  qui  r* 
pris  le  nom  de  Clara  y  a  parlé  devant  lo 
comte  de  son  père  et  de  sji  mère  ^vq<^ 
une  grande  sensibilité;    une  m\SQ.  foi* 
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elle  a  dit  qu'elle  avoit  une  sœur  cFiar- 
manie,  et  un  frère  qu'elle  almoit  bien 
tendrement.  Nous  pensons  que  si  elle 
n*a  fait  mention  que  d'un  frère  et  d'une 
sœur,  c'est  que  Gogo  et  Pierrot  étoicnt 
trop  enfans  quand  nous  nous  sommes  sé- 
parés ,  pour  qu'elle  ait  pu  en  conserver 
UQ  souvenir  aussi  tendre  que  de  Juliette 
et  de  moi.  En  un  njot ,  nous  ne  dou- 
tons peint  que  Clara  ne  soit  Adélaïde  , 
et  pour  comble  de  bonheur,  nous  sa- 
vons positivement  où  elle  est.  Une  dame 
suédoise,  nommée  la  baronne  de Xlings- 
bourg ,  et  qui  a  passé  quelque  temps  à 
Copenhague,  a  vu  celle  jeune  émigréf^, 
et  a  pris  pour  elle  l'iimilié  la  plus  ten- 
dre. Comme  Clara ,  au  pour  mieux  dire, 
Adélaïde  imaginoil  que  nous  étions  d-ans 
le  nord  ,  elle  a  d'abord  été  en  Norvège 
avec  la  baronne  sa  protectrice  ,  qui  a , 
dit-on  ,  des  parens  dans  ce  pays  ,  et 
c'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  la  len- 
contrer  en  Danemarck  ;  ensuite  elle  est 
partie  pour  la  Suède ,  il  y  a  cinq  on  six 
mois,  avec  la  baronne  :  on  suit  qu'elle 
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n*a  point  quille  celle  dame,  et  qu'elle 
loge  dans  sa  maison  ;  ainsi  nons  sommes 
bien  sûrs  de  la  trouver.  Tu  peux  juger 
(le  ma  joie!  Lord  Selby  la  partage.  O 
mon  ami ,  si  j'en  avois  le  temps ,  je  le 
ferois  le  délail  de  mes  espérances  !..  . . 
Je  crois  que  je  ne  m'abuse  pas ,  et  que 
lord  Selby  (quoiqu'il  ne  m'ait  rien  dit)- 
désire  autant  que  moi  que  nous  puis- 
sions retrouver  Adélaïde.  Depuis  qu'il  a 
\i\  son  journal  et  les*  lettres  de  M.  Du- 
plessis  ,  il  est  si  occupé  d'elle  !  Ah  î  s'il 
éioit  vrai ,  rien  ne  manqueroît  à  mon 
bonheur!  j'aime  lant  lord  Selby,  il  est 
si  bon,  si  aimable,  si  vertueux!.  ,  .  .  la 
femme  qu'il  épousera  sera  si  parfaite- 
ment heureuse  !  Adieu  ,  cher  ami ,  ou 
me  presse,  il  faut  partir;  je  le  récrirai 
CM  arrivant  à  Stockholm, 


4* 
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LETTRE  XVII. 

Du  même,  au  même, 

Stockholm  ,  es  lo  Janvier. 

yJvïy  mon  ami,  Clara  est  en'ciTet  Adé- 
laïde!..,, mais  il.  n'existe  point  de  bon- 
heur sans  mélange  ,  Ecoute  le  récit  d'un 
événement  bien  étrange  et  bien  extraor- 
dinaire. 

Après  avoir  pris  les  informations  né- 
cessaires sur  la  baronne  de  Rlingsbourg , 
nous  nous  sommes  rendus  chez  elle  hier 
à  midij  on  nous  dit  à  sa  porte  qu'elle 
étoit  partie  la  veille  pour  la  campagne 
avec  mademoiselle  Clara.  Ce  voyage  nous 
parut  singulier  dans  cette  saison.  Nous 
demandâmes  si  nous  pourrions  voir  la 
gouvernante  de  mademoiselle  Clara.  On 
répondit  qu'elle  étoit  aussi  à  la  campa- 
gne :  enfin  on  nous  apprit  que  cette  mai- 
son de  campagne  n'étoit  qiï'à  deux  pe- 
tites lieues  de  France  de  Sioclcholm^  et 
lord  Selby  se  décida  à  y  aller  sur-Ie- 
cbamp.  Il  se  faisoit  un  plaisir  exlrême 


ài;  jouir  de  la  surprise  d'ÀtléJaïde  ,  et 
d'être  témoin  des  premiers  mouvemcns! 
de  sa  joie  et  de  sa  sensibilité  :  c'est  poM^'- 
quoi  je  ne  lui  avois  pas  écrit.  La  dlfïi- 
cullé  d'avoir  des  chevaux,  unevoilufe, 
un  interprèle,  et  une  infinité  de  malen- 
leudus,  furent  cause  que,  mali^ré  toute 
notre  impatience ,  il  ne  nous  fut  possi- 
ble de  partir  qu'à  sept  heures  et  demie 
du  soir.  A  moitié  chemin  ,  noire  voiture 
cassa,  ce  qui  nous  reiarda  de  trois  mor- 
telles heures  au  moins;  enfin  nous  n'ar- 
rivâmes à  ce  cliâteau  qu'un  peu  svaui  rïîi*' 
nuit.  "Nous  avions  trouvé  sur  la  route 
beaucoup  de  voitures  et  de  traîneaux  qui 
revenoicnl  du  lieu  où  nous  allions,  et 
en  entrant  dans  ravenue  du  château  , 
nous  fûmes  étonnés  de  la  trouver  tout 
illuminée.  Nous  vîmes  que  le  château 
étoil  aussi'magnifîquemeDt  illuminé,  et 
que  tout  annonçoit  une  fèie  brlllaute. 
Comme  il  y  avoit  à  la  porte  d'entrée  une 
longue  Qle  de  voilures  qui  sortolcntdes 
cours  delà  maison,lord  Selby  et  moi  nous- 
prîmes  ie  parti  de  descendre  ^  nous  en- 
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liâmes  à  pied  p.ir  nue  pcLiie  porte;  on 
ne  prit  pas  garde  à  nous,  et  aprcVs  avoir 
traversé  rapidenienl  mie  inimonse  cour  , 
nous  entrâmes  daus  le  château.  On  y  dyn- 
soit  encore  dans  plusieurs  pièces,  et  je 
He  sais  pourquoi  ce  bruit  d'inslrumcns 
et  tout  cet  appareil  de  fête  me  firent  de 
]a  peine  ,  j'étois  interdit  sans  pouvoir  en 
deviner  4a  cause.  C'éioil.  un  véritable 
pressentiment.  Notre  interprète  fut  ques- 
tionner les  domestiques  _,  et  pendant  ce 
temps  nous  resiânies  dans  une  anti- 
<:hambre  cù  tout  le  monde  alloit  cl  vc- 
noit.  L'in  ter  prèle  nous  rejoignit  au  bout 
de  quelques  minutes  ,  et  nous  dit  qucj 
madame  la  baroimc  de  £lini,'sboiirij  \e- 
noit  dans  l'inslant  de  repartir  pour 
Stockholm  avec  les  nouveaux  mariés. 
Quels  nouveaux  mariés?  demanda  lord 
Selby  avec  émotion.  Le  frère  de  madame 
la  baronne,  reprit  1  interprète  ,  et  cet  le 
jeune  Française  émigrée ,  mademoiselle 
Clara  ,  qui  se  sont  mariés  ce  matin  ,  et 
qui  retournent  ce  soir  à  Stockholm.  A 
ces  mots  ,  lord  Selby  pâlit,  et  je  fondis 
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€^n  larmes.  Il  rae  prit  par  la  main  ,  me 
la  scMra  forlemcni ,  et  sur-le-clKjm<) 
ni'enirnîna  hors  du  chûleau.  Nous  re- 
montâmes bieu  Irlstoment  en  voilure. 
Durant  le  trajet^  il  ne  dit  [)as  une  pa- 
role ,  mais  il  soupira  plus  d'une  fois.  Je 
ne  pouvois  voir  son  visage ,  à  cause  de 
la  nuit.  En  arrivant  à  noire  auberge,  il 
me  serra  encore  la  main  ,  et  fut  aussitôt 
s'enfermer  dans  sa  chambre.  Ge  malin  on 
m'a  éveillé  à  neuf  heures.  Par  l'ordre  de 
iord  Selby ,  on  m'a  remis  un  billet  de 
lui,  qui  ne  contient  que  ces  mots  :  •<  Le 
frère  de  la  baronne  de  Rlingsbourg  se 
nomme  le  comte  d'HarfcId  ,•  le  domesii- 
(jue  qui  vous  remettra  cette  lettre  sait 
son  adresse.  Allez  chez  lui  mon  cher 
Edouard  ,  pour  moi ,  je  ne  sorlirai  point 
aujourd'hui,  w 

Je  m'habillai ,  et  je  suis  sorti  à  onze 
heures.  Arrivé  chez  le  comte  d'Harfeld  , 
j'ai  demandé  d'abord  à  voir  madame 
Roussel.  On  m'a  dit  qu'elle  éloil  resiée 
à  la  campagne  ,  et  quelle  ne  reviendrolt 
que  le  soir.  Alors ,  voulacl  faire  prcvc-- 
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sVir  doucement  ma  sœur ,  j'ai  désiré  que 
l'on  me  conduisît  dans  son  aoll-cbambre. 
L'on  m'y  a  mené ,  et  là ,  j'ai  demandé  à 
parler  en  particulier  à  l'une  de  ses  femmes. 
L^on  m'a  fait  entrer  avec  mon  interprèle 
dans  un  joli  cabinet,  où  j'ai  attendu  plus 
d'un  quart  d'heure.  Je  me  promenois  en 
long  et  en  lar^e  avec  une  extrême  agita- 
tion; mes  yeux  sont  tombés  par  hasard 
sur  un  bouquet  do  roses  blanches  ariifi* 
cieîles,  posé  dans  un  joli  polit  vase  de 
porcelaine  ;  je  rei^arde  ce  vase  de  plus 
[irès ,  et  je  me  rappelle  que  j'en  ai  donné 
un  pareil  à  Adélaïde.  Au  même  moment 
je  me  ressouviens  que  j'avois  fait  écrire 
dessous  le  soele  ces  mois  :  Don  de  Va- 
mitié.  Je  lève  le  vase^  je  regarde  des- 
sous ,  et  je  trouve  en  effet  ces  mêmes 
paroles.  Ce  petit  incident  m'a  attendri 
jusqu'aux  larmes  ^  puisqu'il  me  donnoit 
l'entière  certitude  que  Clara  est  vérita- 
blement ma  sœur.  Je  n'en  doulois  pas  ^ 
mais  celte  pre«ve  si  positive  a  presque 
produit  en  moi  l'effet  que  sa  vue  même 
pourra  me   faire.    Après  avoir  attendu 
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rpiinze  on  vingt  minutes,  un  domestique 
est  venu  me  diro  que  les  femmes  de  1a 
comtesse  étoient  occupées,  que  la  com- 
tesse elle-même  n'étolt  visible  pour  per- 
sonne ,  mais  que  si  je  voulois  repasser  ;'- 
cinq  heures,  on  m^accoi'deroit l'audience 
que  je  soHicilois.  On  m'a  demandé  mon 
nom  ;  je  n'ai  pas  voulu  le  dire  ,  craignant 
qu'une  déclaration  si  brusque  sans  au- 
cune préparation  ,  ne  causât  à  ma  sœur 
un  faisissemenù  dangnreux.  En  rentrant, 
j'ai  vu  lord  Selby  qui  m'attcndoit  avec 
impatience,  je  lui  ai  conté  ce  qui  m'est 
arrive,  sans  oublier  la  circonstance  du 
petit  vase  de  porcelaine.  Il  ne  m'a  rien 
dit ,  mais  il  est  bie?u  trisie  et  bien  rêveur. 
Ah!  mon  ami,  il  l'auioit  aimée,  son 
pcojet  éioil  de  l'épouser  si  elle  eiil  ré- 
pondu à  l'idée  qu'il  avoit  d'elle  ! .  . .  j'en 
suis  certain  ! , .  .  .  lord  Selby  seroit  de- 
venu mon  frère!...  j'aurois  été  trop  heu- 
reux !....  Se  peut-il  qivAdélaide  ait  ?iusi 
disposé  d'elle-même,   si  jeune,  sans  le 

consentement  do  ses  parens! Elle  a 

fèil^  il  est  vraij,  un  excellent  mariage^ 
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elle  eJolt  sans  ressource,  sans  appui  ; 
cependant,  se  marier  à  quatorze  ans  et 
huit  mois ,  sans  que  sou  père  et  sa  mère 
en  soient  informes  ! .  . ,  Ce  mariage  est 
sans  doute  valable  dans  ce  pays  mais 
je  crois  que  dans  tout  autre  il  ne  le  se- 
roit  pas.  . .  Enfin  ,  je  ne  dois  pas  la  con» 
damner  sans  renlcndie  ;  il  faut  récou- 
ler. Eu  attendant  l'heure  du  rendez-vous, 
j'ai  écrit  à  mon  père ,  j'avois  le  besoin 
de  l'écrire  aussi.  Oh  !  cher  Auj^usle  , 
que  je  suis  agité!  je  vais  donc  la  re- 
voir, celte  sœur  chérie  ! cette  filie 

bien-aiméeî...  Que  diront  mon  père  et 
ma  mère  ?.. .  ils  blâmeront  ce  mariage ?.  . 
Combien  toutes  ces  idées  me  tourmen— 
lent!...  Oh!  quelle  différence  si  je  l'eusse 
retrouvée  libre  !...  quelle  seroit  ma  joie 

maintenant! Adieu.    Il   est   quatre 

heures  et  un  quart  ;  je  repreudrai  celle 
lettre  en  revenant. 

De  Stotklioîm,   ii  janvier- 

Grand  Dieu,  cher  Auguste,  qu'ai-je- 
à  i'ap[)rc'ndre  ! . . . .  Je  ue  sais  pas-  moi- 
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même  si  je  suis  satisfait  ou  alîligé!.... 
mais  je  suis  l'un  cl  l'autre.  Je  vais  tout 
te  conter  avec  ordre  et  brièvement. . . , 
Hier  à  cinq  heures  moins  dix  minutes  , 
j'entre  dans  la  maison  du  comte  d'Har- 
feld  :  on  me  mène  dans  un  salon  ;  uq 
instant  après  survient,  comme  je  l'ai  dé- 
siré, une  femme- de- chambre;  je  lui  de- 
mande si  elle  entend  le  français,  elle  re'- 
pond  qu'oui;  alors  voulant  commencer 
à  l'instruire  :  Je  m'appelle  Edouard  d'Ar- 

milly,  lui  dis-je D'Armilly  ?  iniep- 

rompii-elle,  ah!  ce  nom  est  bien  cher 
à  madame...  Mais,  monsieur,  poursui-» 
vit-ello,  seriez  vous  le  fière  d'Adclaide 
d'Armilly  ?. . .  Oui ,  répondis- je. .  .  .  O 
ciel,  s'écria-t-elle,  quelle  juie  pour  ma-* 
damel.  .  .  En  disant  ces  mots,  elle  me 
quille  brusquement ,  et  je  la  rappelle  eo 
vain....  Le  cœur  me  baltoit  violen»- 
ment. .  . .  J'entends  ouvrir  et  fermer  des 
portes,  et  marcher  précij)itamment.  La 
femme-dechambre  reparoît  tout  essouf-» 
fiée  en  disant  :  Voilà  madame  la  com-f 
lesàc. ...  Je  me  préci]^»iie  vers,  la  porte 
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en  teiKlani  les  bras,  vi  je  me  trouve  vis- 
a-vis (l'une  jeune  danve  Itès-parJe  que. 
je  n'ai  jamais  vue.  Je  reeiile  deux  pas  ^ 
et  je  it^î>tc  iuiii!ol)ile  ,  puis  je  dis  :  Mais> 
Dîîidame,  la  coa)tessi3  d'HarFeld  où  esl^ 
elle?..».  C'est  moi,  mou  si  eu  r  ,  dit  lat 
jeune  dame.  Vous,,  grand  Dieu  !,  m'écriai*. 
ye^, ...  et  Ckra?  —  Oui,  c'esi  tnoi  qui 
suis  Ckira.  A  ces  aïois ,  je  tombe  sur 
«ne  chaise  <  u  versant  un  torrent  de 
larmes.  La  comtesse  paroît  fort  éioa- 
uée.  Je  lui  ex|)!iq'ue  en  peu  de  mots  mon 
erreur;  elle  m'apprend  îi  son  tout  (ju'elle 
a  renconîré  A<léiaide_,  et  passé  cin()  moia 
avec  elle  en  Hollande;  qu'elles  se  sont 
liées  l'une  et  l'autre  de  la  plus  tendre 
amitié  ,  mais  que  s'étant  séparées  au 
mois  d'octobre  1794  >  ^^^^^  n'ont  plus 
entretenu  de  correspondance^  de  sorte 
que  la  comtesse  ignore,  ainsi  que  nous, 
le  nom  de  l'asile  d'Adélaïde.  Cependanl 
elle  m'a  dit  qu'elle  lui  avoit  témoigné  le 
désir  d'aller  en  Angleterre,  et  certaine- 
ment c'est  là  que  le  ciel  l'aura  conduite. 
J'avols   un   empressement  inesprimablo 
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de  retourner  à  noire  auberge,  afin  iVins- 
truire  lord  Selby  Je  tout  ceci.  J'y  re- 
viens,  je  vole  à  sa  chambre,  il  s'av.-jnce 
au  devjinl  de  moi ,  je  me  jette  à  son  c(^u , 
en  m'écrlant  ;  Clara  ,  comtesse  d'Har- 
fcld  ,  n'est  point  Adélaïde....  ma  sœup 

n'est   point  mariée  l Et  en  disant: 

cela  je  pleurois  ^  mais  sans  amertume  ; 
dans  ce  moment  je  ne  seniols  que  de  !.> 
joie....  Il  étoit  si  touché  qu'il  ne  pou- 
volt  parler...  il  s'assit...  Il  étoit  pâle.... 
(11  pâlit  toujours  quand  il  est  affecté), 
je  lui  contai  bien  vîie  tout  ce  que  la  com- 
tesse venoit  de  me  dire.  11  me  serra  les 
niaii)§,  se  îevâ«  fit  deux  ou  trois  toiirs 
dans  la  chambre,  revint  s'asseoir  auprès 
de  moi  ,  et  me  serra  encore  la  main  : 
Edouard,  me  dll-11  ,  depuis  hier  vous 
avez  encore  acquis  de  nouveaux  droit» 
sur  mon  cœur...  Il  s'arrêta,  il  avoit  les 
larmes  aux  yeux  ;  pour  moi  ;  je  pleurois 
toujours,  et  je  l'embrassols.  Enfin,  re- 
prit-il ,  nous  avons  d'elle  des  nouvelles 
plus  fraîches  de  six  mois,  c'est  quelque 
choscjelleseportoil  parfaitement  bien... 


g2  LES     PETITS 

Il  est  vraisemblable  qu'elle  est  en  Angle- 
terre ,  je  devois  nalurellenieut  y  rcloui - 
ner  bientôt.  Nous  la  retrouverons,  mon 
char  Edouard  ! . .  .  .  Cette  soirée  ,  cher 
Auguste,  fut  douce  pour  moi,  malgré 
le  chagrin  de  n'avoir  pas  revu  ma  sœur  ; 
)'étois  si  content  qu'elle  ne  fût  pas  ma- 
riée !  et  d'ailleurs,  jamais  lord  Selby  ne 
m'a  montré  tant  d'amitié.  Aujourd'hui 
«ous  avons  clé  ensemble  chez  la  com- 
tesse ,  nous  n'avons  parlé  que  d'Adé- 
laïde; la  comtesse  nous  a  conté  mille 
traits  charmons ,  et  lord  Selby  l'ccou- 
toit  avec  un  grand  plaisir.  Nous  repar- 
tons pour  Copenhague  dausquatrejours»^ 
J'ai  encore  un  million  de  choses  à  te 
dire.  Tu  auras  bien  des  détails  dans  ma 
première  lettre.  Pardonne-moi  le  désor-^ 
dve  de  colle-ci;  je  n'ai  jamais  éprouNc? 
tant  d'agi lalioii. 


LETTRE    XVllI. 

Du  même,  au  même. 

De  Copenhague,  26  janvier  1796. 

JLjord  Selby  ne  peut  partir  d'Ici  que 
clans  un  mois;  mais  il  a  écrit  le  i3  à  sa 
mère  au  sujet  de  ma  sœur,  par  une  ex- 
cellente occasion.  Un  Suédois  qui  par- 
toit  pour  Londres,  s'est  char^'é  de  sa 
lettre j  il  passe  par  Hambourg,  mais  il 
nous  a  protesté  qu'il  De  s'y  arrêteroit 
pas  ,  et  qu'il  iroit  tout  de  suite  en  An- 
gleterre. En  outre ,  un  Anglais  de  notre 
connoissance  part  demain  pour  Ham- 
bourg ;  lord  Selby  le  charge  encore  de 
plusieurs  lettres  ,  je  lui  donne  celle-ci , 
qu'il  m'a  promis  de  te  faire  parvenir  par 
une  bonne  occasion.  Je  vais  reprendre 
les  détails  que  je  l'ai  annoncés.  La  com- 
tesse d'Harfeld  est  une  jeune  personne 
charmante,  elle  est  un  peu  plus  âgée 
que  ma  sœur ,  elle  a  quinze  ans  et  dix 
mois.  C'étoit  apparemment  pour  nous 
faire   plaisir   que   ce  Suédois  nous  dit 
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qu'elle  et  moi  aviotis  un  aif  de  famille , 
car  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  en- 
tre sa  figure  et  la  mienne.  Elle  ne  res- 
semble en  rien  à  Adélaïde  ,  mais  elle  a 
comme  elle  une  grande  blancheur,  de 
b<iaux  yeux  ,  un  peiit  nez,  de  belles 
dents  ,  (|uoK]ue  moins  bien  rangées  ,  des 
dieveux  sn}>erbes  et  à  -  peu  -  près  de  la 
mêaie  covdeur.  Elle  est  bien  jolie  ,  mais 
Adélaïde  a  plus  de  grâces  et  une  pby* 
sionomie  beaucoup  plus  exj>ressive  ;  et 
puis  Clara  est  un  peu  trop  forte  et  trop 
grasse  pour  son  âge.  Son  histoire  est 
singulière.  Elle  est  fille  du  marquis  de 
Il  **■'*■  qui  a  joué  un  rôle  dans  la  révo- 
Jution  ,  et  qui  est  patriote.  Malgré  cela 
il  fut  mis  en  prison  sous  le  règne  de 
Robespierre  ,  avec  sa  femme ,  sa  fille 
aînée  qui  venoii  de  se  marier,  que  ma 
lanie  et  ma  mère  connoissent  ,  et  qui 
s'appelle  Alphonsine  de  R*'*'*.  La  com- 
tesse a  encore  un  jeune  frère  qui  est 
justement  do  mon  ilge.  On  mit  en  sé- 
questre les  biens  de  M.  de  R  **''*,  un 
ami  se  chnrgea  de  son  fils,  Clara  resta 
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dans  iTne^fcr'mt3  avec  une  goovernanie. 
M.  el  ni.idamo  «^le  R*'*''*-  oioleiit  en  prU 
son  «iscinblo  dans  une  \illc  de  Picardie, 
et  séparés  de  leur  fille  aînée  enfermée 
è  Paris.  Celle  dernière  ai)[)rit  que  son 
père  Cl  s;j  mère  alcienl  être  transférés 
à  Paris,  ce  <jui  eniraîuoil  toujours  un 
jngrmenitie  aiuri.  Elle  trouva  !  •  moyea 
do  leur  faire  passer  un  diamant  de  prix 
qu'elle  a  voit  emporté  dans  sa  prison, 
eu  leur  donnant  l'utile  avis  de  tacher  de 
se  sauver  ;  ils  y  parvinrent ,  et  voulant 
«mmener  Clara  ,  ils  lui  firent  dire  de 
5'écliap|)er  de  France ,  et  de  se  rendre 
avec  sa  gouvernante  hors  des  frontières, 
tians  un  lieu  qu'ils  indiquèrent.  La  com- 
mission fut  mal  comprise^  ou  mal  faite; 
Clara  se  rendit  dans  un  autre  Vum  que 
tJelui  où  l'alleudoient  ses  parens.  Ayaat 
quelque  raison  de  penser  qu'ils  éioient 
«n  Hollande,  elle  y  passa  ;  dans  ce  tra- 
jet elle  se  trouva  dans  une  voilure  pu- 
blique avec  ma  sceur  ,  et  ces  deux  jeu- 
nes personnes  prirent  l'une  pour  l'autre 
la  plus  vive  amitié  ;  elles  allèrent  à  Ams- 
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teidam  ,  et  y  logèrent  ensemble  pendant 
cinq  mois.  Cependant  Clara  cherchant 
toujours  ses  parcns  ,  apprit  qu'une  mai- 
son à  Oudenaarden  étoit  louée  par  un 
Français,  nommé,  comme  soa  père, 
M.  de  R***.  Comme  plusieurs  person- 
nes portent  ce  même  nom  ,  elle  lui  écri- 
vit pour  lui  demander  s'il  étoit  son  père. 
Le  lendemain  ,  une  femme  d'un  certain 
âge  et  d'un  eilérieur  fort  honnête,  vint 
dans  une  voiture  attelée  de  quatre  che- 
vaux, demander  Clara,  et  lui  dit  qu'elle 
eloit  envoyée  par  son  père  et  sa  mère 
qui  l'aitendoient  à  Oudenaarden  ;  elle 
ajouta  que  madame  de  R***  ne  venoit 
point  la  chercher  parce  qu'elle  étoit  ma- 
lade et  dans  son  lit.  Clara  fit  a  la  hâte 
ses  paquets  et  ses  adieux  à  ma  sœur  ; 
les  deux  jeunes  amies  pleurèrent  beau- 
coup en  se  quittant ,  et  Clara  monta  dans 
la  voilure  avec  sa  gouvernante  et  la  fem- 
me inconnue.  Au  bout  d'une  heure  elles 
arrivèrent  à  Oudenaarden  devant  une 
jolie  maison  isolée  dans  un  bois.  La  fem- 
me inconnue  fait  descendre  Clara,  qui , 
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sans  regarder  derrière  elle ,  se  précipite 
vers  la  maison  dont  la  porte  s'ouvre  et 
se  referme  sur  elle.  Alors  elle  s'arrête 
et  commence  à  s'émouvoir  en  ne  voyant 
point  son  père  ;  dans  ce  moment  elle  en- 
tend distinctement  sa  gouvernante  pous- 
ser deux  ou  trois  cris. .  .  .  Clara  épou- 
vantée se  retourne  du  côié  de  la  porte, 
mais  une  servante  et  un  vieux  domesti- 
que paroisscnt ,  la  prennent  par  les  bras, 
et  malgré  sa  résistance  l'eulraînent  dans 

un  salon La  pauvre  Clara  ,   plus 

morte  que  vive  et  prêle  à  s'évanouir  , 
tombe  sur  un  canapé.  La  Fleur  ,  dit  en 
français  la  servante  au  vieux  domesti- 
que, vous  pouvez  vous  en  aller  en  atten- 
dant que  monsieur  revienne.  Mais  fer- 
mez la  porte  à  double  tour;  si  j'ai  be- 
soin de  vous^  je  sonnerai.  A  ces  mots  le 
domestique  sortit,  et  Clara  fondant  en 
larmes,  s'écria  :  Que  signifie  tout  ceci? 
où  est  maman  !  où  est  mon  père  !  qu'est 
devenue  ma  bonne?  O  mademoiselle, 
dit  la  servante,  vous  ne  rencontrerez 
plus  de  Jacobins,  il  ne  faut  plus  penser 
II.  5 
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à  cela ,  et  vous  devez  bien  en  remercier 
le  bon  Dieu.  Clara  répétoit  toujours  : 
Où  est  maman,  où  est  ma  bonn*^?  et  la 
servante  lui  dit  neltemeul  qu'elle  ne  les 
reverroit  jamais.  Tu  peux  juger  du  dé- 
sespoir de  celte  jeune  personne  et  de  sa 
terreur.  D'ailleurs  ,  olle  avoil  beau  ques- 
tionner, la  servante  répondoit  constam- 
ment ;  Quand  monsieur  rentrera,  il  vous 
instruira  de  tout.   Elle  passa  ainsi  trois 
heures;  enfin ,  ou  frappa  en  maîire  à  la 
porte  ;  la  servante  s'écria  ;  Foilà  mon- 
sieur. Clara   frémit,  une  minute  après 
^  elle  entendit  dans  l'auti  -  chambre  une 
grosse  voix   d'homme  qui  dit  d'un  ton 
brusque  :    Où  est  cette  petite  fille? ,  , . 
On  répondit  qu'elle  étoit  dans  le  salon. 
Eh  bien  reprit  la  grosse  voix  ,  qu'on  me 
Pamène  daiis  ma  chambre  où  je  \ais  me 
débotter  et  me  coucher.  A  ces  paroles  , 
Clara  jetant  les  hauts  cris,  se  crampon- 
na au  canapé,  et  déclara  que    rien   ne 
l'en  arraclioroit  j  mais  le  vieux  domes- 
tique rentra.  A  sa  vue  Clara  s'évanouit... 
|2a  reprenant  ses  sens  elle  se  retrouva 
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sur  le  même  canapé,  et  elle  vît  à  côté 
d'elle  UQ  vieillard  d'uQ  aspect  sévère,  et 
dont  la  figure  ne  lui  éioit  pas  inconnue  ; 
elle  le  regardoit  avec  çionnemeut,  et 
cependant  moins  d'effroi.  Eh  bien  ,  lui 
dit-il,  me  reconnoissez-vous?. . .  Qua- 
tre ans  d'absence  à  votre  âge  ont  pu 
m'effacer  de  votre  souvenir j  Je  su.s  le 
vicomte  de  R***  votre  grand-père. . . 
Celle  déclaration  rassura  Clara  sur  une 
crainte  horrible  ;  cependant  elle  fut  très- 
affligée  de  se  trouver  au  pouvoir  de  ce 
vieillard,  qui,  royaliste  enthousiaste, 
avoit  pris  depuis  la  révolution  la  haine 
la  plus  violente  et  la  plus  implacable 
contre  son  fils  qui  s'étolt  engagé  dans  le 
parti  contraire.  Elle  répondit  avec  res- 
pect ,  mais  elle  montra  le  regret  de  n'a- 
voir point  rencontré  son  père,  et  le  dé- 
sir de  l'aller  rejoindre.  Le  vieillard  fron- 
ça le  sourcil ,  et  la  regardant  avec  des 
yeux  enflammés  de  colère  :  Ne  me  par* 
lez  jamais  ,  dlt-il ,  de  cet  infâme  scélé- 
rat ,  ni  de  sa  femme  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui.  Je  vous  ai  tirée  de  leurs 
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mains  pour  vous  arracher  à  la  corrup- 
tion qui  les  environne.  Vous  ne  les  re- 
verrez de  votre  vie,  ils  ne  vous  sont 
plus  rien,  oubliez-les,  et  justifiez  la  bon- 
té charitable  qui  me  porte  à  me  cligir'» 
ger  de  vous  ,  en  reprenant  des  sentimens 
conformes  à  votre  naissance.  Après  ce 
discours  le  vieillard  sortit  sans  attendre 
de  réponse.  Clara,  justement  indignée 
d'entendre  ainsi  parler  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  s'abandonna  à  la  plus  vive 
douleur.  Mais  décidée  à  fuir  pour  aller 
retrouver  ses  parens  ,  elle  prit  le  parti 
de  dissimuler  ;  elle  garda  un  profond  si- 
lence, et  parut  se  soumettre  à  son  sort. 
Quatre  jours  après  ,  M.  de  R'*"*''^  partit 
précipitamment  avec  Clara  ,  et  se  ren- 
dit à  Brème.  Il  laissa  en  Hollande  la 
femme  qui  avoit  enlevé  Clara ,  et  n'em- 
mena que  la  servante  et  le  vieux  domes- 
tique. Clara  se  conduisant  avec  une  ex- 
trême douceur ,  etoit  beaucoup  moins 
surveillée.  Il  y  avoit  quinze  jours  qu'elle 
étoit  à  Brème  ,  lorsqu'un  matin  ,  que  le 
vieillard  venoit  de  sortir ,  la  servante  lui 
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dit  qu'une  marchande  de  rubans  demaa- 
doit  si  elle  voulolt  acheter  quelque  cho- 
se. Clara  refusa  ;  la  servante  fut  le  dire, 
et  rapporta  une  carte,  disant  que  c'étoit 
l'adresse  de  la  marchande.  Clara  lisant 
cette  adresse  fut  frappée  de  ces  mots  ' 
Madame  Roussel  d'Amsterdam  j    mar- 
chande de  rubans.  Le  nom  de  Roussel 
éioit  celui  de  la  gouvernante  de  ma  sœur, 
mais  Clara  reconnut  l'écriture  de  la  sien- 
ne. Elle  comprit  que  le  nom  de  cette 
dernière  étant  connu  du  vieillard,  cette 
femme  n'avoit  osé   le  prendre  ,   et  en 
avoit  choisi  un  qui  devoit  naturellement 
éveiller  la  curiosité  de  Clara.  La  mar-* 
chaude  fut  rappelée  sous   un    prétexte 
plausible;  c'étoit  en  effet  la  gouvernante 
de  Clara  ,  qui  le  jour  de  l'enlèvement  , 
ayant  été  retenue  de  force  dans  la  voi- 
ture au   moment  où   Clara  en  desceu- 
doit,  avoit  été  reconduite  à  Amsterdam 
sans  pouvoir  se  plaindre  en  justice  de 
celte  violence,  puisque  le  ravisseur  étoit 
le  grand  -  père   de    la  jeune   personne. 
Celle  femme  qui  a  ,  dit-on  ,  beaucoup 
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d'esprit,  découvrit  que  le  vieillard  alloîl 
se  rendre  à  Brème ,  elle  l'y  suivit ,  et 
s'introduisit  chez  Clara  comme  je  viens 
de  le  dire.  Elles  concertèrent  leur  fuite, 
qui  eut  lieu  peu  de  jours  après.  La  gou- 
vernante garda  le  nom  de  Roussel ,  Cla- 
ra prit  celui  à^ Adélaïde  ,  mais  le  quitta 
par  la  suite  ,  se  rappelant  que  les  pa- 
rens  de  ma  sœur  dévoient  sans  doute  la 
chercher,  et  que  ce  nom ,  réuni  à  celui 
de  Roussel,  pourroit  les  induire  en  er- 
reur. C'est  pourquoi  nous  apprîmes  à 
Hambourg  qu'elle  y  étoit  arrivée  sous  le 
nom  d'Adélaïde ,  et  en  étoit  partie  sous 
celui  de  Clara.  Emilie  étoit  son  vérita- 
ble nom  ;  elle  avoit  un  extrême  intérêt 
à  le  cacher,  afin  d'échapper  aux  pour- 
suites de  son  grand-père ,  et  de  ne  pas 
risquer  de  retomber  entre  ses  mains.  Et 
voilà  les  précautions  qui  produisirent 
tous  les  rapports  singuliers  qui  nous 
ont  abusés.  Clara  fuyant  son  aïeul  et 
cherchant  son  père,  vint  en  Danemarck, 
fît  connoissance  avec  la  comtesse  de 
Klingsbourg,  qui  la  put  sous  sa  protec- 
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lion  et  la  mena  à  Stockholm  ,  où  l'heu- 
reuse Clara  retrouva  son  père  et  sa  mère. 
Le  comte  d'Harfeld  ,  touché  des  vertus, 
de  la  modestie  et  des  agrémens  de  Cla- 
ra ,  devint  amoureux  d'elle  ,  et  la  com- 
tesse de  Rlingsbourg  njême  l'engagea  à 
l'épouser.  Quelque  temps  avant  son  ma- 
riage, Alplionsine,  sœur  aînée  de  Clara, 
arriva  à  Stockholm  ,  et  eut  le  plaisir 
d'assister  aux  noces  de  Clara.  Cette  der- 
nière sachant  que  son  graud  -  père  est 
toujours  à  Brème,  et  qu'il  étoit  tombé 
dans  l'indigence,  s'est  .empressée  de  lui 
envoyer  une  somme  considérable  ,  en 
lui  écrivant  la  lettre  la  plus  respectueu- 
se et  la  plus  tendre.  Enfin  ,  M.  et  ma- 
dame de  R^**  viennent  d'obtenir  leur 
rappel;  en  retournant  en  France  ils  pas- 
seront par  Brème,  pour  y  voir  le  vieux 
vicomte  de  R***  et  tâcher  de  se  récon- 
cilier avec  lui  ;  mais  que  le  vieillard 
s'apaise  ou  non ,  tu  penses  bien  que  son 
fils  lui  assurera  une  pension  qui  puisse 
lui  procurer  toute  l'aisance  dont  on  a 
besoin,  sur-lout  à  son  lî^e.  VoiJà  l'his- 
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toire  de  cette  famille  intéressante  dont 
lous  les  individus  sont  aimables  et  ver- 
tueux ,  à  l'exceplion  pourtant  du  gran(!- 
père,  car  l'on  ne  peut  être  ni  bon  ni  ai- 
mable ,  lorsqu'on  est  si  haineux  et  si 
vindicatif.  Tu  peux  croire  que  nous  avons 
fait  à  Clara  toutes  les  questions  imagi- 
nables sur  ma  sœur.  Elle  nous  a  dit 
qu'elle  étoit  petite  pour  son  âge ,  et  quo 
sa  taille  est  si  mince  et  son  visage  si 
délicat ,  qu'elle  a  l'air  d'un  enfant,  mais 
qu'elle  est  d'une  grande  fraîcheur  et  jo- 
lie comme  un  ange  ;  qu'elle  parloit  sans 
cesse  de  mon  père ,  de  ma  mère ,  de 
moi  et  de  nous  tous^  et  toujours  avec 
un  extrême  attendrissement  ;  que  cepen- 
dant elle  n'étoit  pas  triste,  parce  qu'elle 
avoit  confié  à  Clara  ,  sous  le  sceau  du 
plus  grand  secret,  qu'elle  n'étoit  point 
inquiète  de  nous,  et  qu'elle  étoit  sûre 
de  rejoindre  mon  père  et  maman  sous 
peu  de  mois  ,  mais  qu'elle  ne  pouvoit 
s'expliquer  davantage  à  cet  égard,  ayant 
donné  sa  parole  d'honneur  de  se  taire 
sur  ce  point.  Ceci  est  fort  extraordinaire 
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et  absolument  inexplicable.  Une  autre 
chose  qui  m'a  fort  surpris,  c'est  que 
Clara  m'a  dit  qu'elle  e'toit  certaine  que 
madame  Roussel  maltraitoit  souvent  ma 
-  sœur ,  quoique  cette  dernière  n'en  soit 
jamais  convenue  et  qu'elle  eût  la  plus 
grande  soumission  pour  madame  Rous- 
sel. Clara  ajoute  que  cette  femme  pa- 
roît  hautaine,  bizarre,  impérieuse,  mé- 
contente, et  garde  presque  toujours  le 
plus  profond  silence.  Reconnois-iu  ma- 
dame Roussel  à  ce  portrait  ?  elle  qui 
étoit  si  bonne  ,  si  raisonnable,  et  d'une 
humeur  si  égale  et  si  gaie  ?  Elle  a  été 
vingt-cinq  ans  au  service  de  ma  grand'- 
mère ,  et  elle  avoit  toute  sa  confiance. 
Je  me  flatte  encore  que  Clara,  pour 
quelque  sujet  frivole ,  l'aura  prise  injus- 
tement en  aversion  ;  pourtant  Clara  pa- 
roît  ê>.'e  extrêmement  sincère ,  et  ce  dé- 
tail me  fait  bien  de  la  peine.  Du  reste  , 
Adélaïde  s'occupoit  toute  la  journée  ; 
elle  cukivoit  avec  soin  ses  talens  ;  elle 
écrivoit ,  elle  jouoit  de  la  harpe ,  elle 
peignoit.  Elle  a  peint  à  la  gouache  e% 

5* 
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d'une  manière  charmante,  sa  propre  léie 
en  profil,  qu'elle  a  donnée  à  Clara  (i). 
J'ai  bien  envié  ce  portrait,  que  lord 
Selby  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ;  mais  la 
comtesse  n'a  pas  voulu  m'en  faire  le  sa- 
crifice. La  veille  de  mon  départ  de 
Stockholm  _,  elle  fit  mettre  sur  la  table 
où  nous  venions  de  prendre  le  thé ,  le 
petit  vase  qui  contient  le  bouquet  de 
roses  blanches  dont  ma  sœur  lui  fit  pré- 
sent. Adélaïde  ,  dit-elle,  en  me  donnant 
ces  roses  de  son  ouvr.jge ,  me  fit  pro- 
mettre que  si  je  me  mariois  ,  je  porte- 
rois  ce  bouquet  tout  blanc  le  jour  de 
ma  noce.  Je  lui  ai  tenu  parole  ;  je  vou- 
drois  que  ces  fleurs  qui  me  sont  chères 
par  tant  de  raisons ,  servissent  aussi  à 
■parer  mon  amie  dans  le  moment  le  plus 
intéressant  de  sa  vie.  En  disant  cela, 
Clara  coupa  une  branche  de  roses ,  et 
me  pria  de  la  prendre ,  pour  la  remettre 
à  ma  sœur,  sous  la  condition  qu'elle  im- 


(i)  Il  est  iifcs-facile  de  peindre  50a  propre  profil 
avec  deu2.  miioirs;  etc. 
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posoit  ;  elle  joiguit  à  cela  une  jolie  pe- 
tite chaîne  d'or  qu'Adélaïde  sera  priée 
de  faire  river  à  son  bras  le  jour  de  sou 
mariage,  pour  ne  la  plus  quitter,  sui- 
vant l'usage  qui  s'observe  en  Daneraarck, 
au  lieu  de  donner  un  anneau.  Le  soir  , 
en  rentrant  à  notre  auberge  ,  je  dis  à 
lord  Selby  que  j'avois  peur  de  gâter  ou 
de  perdre  la  branche  de  roses  et  la  chaî- 
ne d'or ,  et  que  je  le  priois  de  serrer  ces 
deux  choses ,  et  de  les  garder  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  retrouvé  Adélaïde. 
Adieu ,  mon  ami.  Je  sais  que  tu  mon- 
tres mes  lettres  à  ma  cousine,  et  je  pen- 
se ,  avec  plaisir,  que  tous  ces  détails 
l'intéresseront.  Mon  père  m'écrivoit  der- 
nièrement qu'il  sait ,  par  M.  Duplessis  , 
qu'elle  est  bien  grandie  ,  et  qu'elle  joue 
supérieurement  du  piano  ;  oh  !  quand 
pourrai-je  la  voir  et  l'entendre!... 
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LETTRE   XIX. 

De,lady  Elisabeth  ,  à  son  fils  ,  lord 
Selhj. 
De  Londres,  ce  22  janvierr 

.JuA  téie  me  tourne  de  cette  enfant  doni 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre. 
Je  l'ai  vu  aujourd'hui  pour  la  première 
fols ,  cette  charmante  petite  Cordélie  ; 
c'est  une  douce  et  ravissante  créature , 
et  belle  comme  le  jour.  Elle  est  moins 
jeune  qu'on  ne  me  l'avoit  dit ,  elle  a  qua- 
torze ans  y  cependant  elle  a  une  tour- 
nure beaucoup  trop  enfantine  pour  que 
je  puisse  supposer  que  ce  soil-là  votre 
intéressante  fugitive,  ,  .  ,  Imaginez  que 
cette  pauvre  petite  ,  depuis  son  émigra- 
tion ,  a  perdu  sa  tante  ,  qui  étoit  sa  con- 
ductrice et  son  seul  appui  ;  la  pauvre 
enfant  est  toute  seule  ,  et  se  conduit 
avec  une  prudence  admirable  à  son  âge. 
Elle  s'osl  mise  en  pension  chez  des  gens 
fort  honnêtes,  ne  sort  presque  jamais, 
et  vil  de  ses  talées^  qui  sout  véritable- 
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meut  surprenans.  Elle  donne  des  leçons 
à  des  femmes,  et  toujours  chez  elle  : 
jouant  supérieurement  de  la  harpe,  elle 
a  constamment  refusé  de  se  faire  en- 
tendre dans  les  concerts  ;  enfin,  c'est  ua 
aDge^  à  tous  égards.  Elle  m'inspire  ua 
tel  intérêt,  que  je  suis  décidée  à  la 
prendre  chez  moi ,  et  à  l'adopter ,  si 
son  esprit  et  son  ame  répondent  à  l'idée 
qu'en  doivent  donner  sa  conduite  et  soq 
angélique  physionomie.  Cher  Arthur, 
vous  aurez-là  une  sœur  qui  sera  biea 
dangereuse  dans  deux  ou  trois  ans  ! . . . 
Eh  bien  ,  si  elle  a  de  l'esprit ,  si  elle  est 
bonne  et  sensible  ,  croyez-vous  que  je 
fusse  capable  de  sacrifier  votre  bonheur 
à  l'absurde  préjugé  de  la  naissance  ? 
Je  pense,  sur  ce  point,  comme  Vol- 
taire : 

L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 

Et  la  beauté  spirituelle  et  sage, 

Saus  biens,  sans  nom,  sans  tous  ces  titres  vains  j 

Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

Dès  qu'on  vit  dans  la  société  ,   il  y  a 
sans  doute  des  convenances  qu'il  n'est 
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pas  permis  de  mépriser  ;  on  ne  pourroit 
les  blesser,  sans  manquer  de  délicaies- 
se.  Je  sais  qu'il  existe  des  professions 
justement  avilies  par  les  mœurs  de  ceux 
qui  les  exercent;  mais  nul  homme  ne 
peut  s'abaisser  en  épousant  une  jeune 
personne  qui  a  toujours  vécu  dans  la 
retraite  et  dans  une  obscurité  volontaire. 
Quel  que  soit  l'état  de  la  beauté  modeste 
qui  cherche  à  se  dérober  à  tous  les  re- 
gards ,  elle  honorera  celui  qui  recevra 
sa  main.  Je  ne  puis  savoir  encore  quelle 
sera  la  belle-fille  que  le  ciel  me  destine, 
mais  puisse-t-il  m'en  donner  une  qui 
ressemble  à  ma  Cordélie  !  Je  prendrai 
cette  enfant  chez  moi ,  aussitôt  que  je 
serai  quitte  des  embarras  de  notre  noce. 
Nous  n'irons  poir^t  dans  le  Devonshire  ; 
le  mariage  se  fera  toujours  chez  moi  ; 
mais  seulement  à  quarante-huit  milles 
de  Londres,  dans  ma  maison  de  '*'**.  Je 
pars  demain  de  grand  matin ,  je  ne  serai 
absente  que  quinze  jours  :  pendant  ce 
temps  on  arrangera  l'appartement  que 
je  destine,  à  Londres,  à  ma  petite  Cor- 
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délie.  Je  ne  vous  parle  que  de  celte 
enfant  :  j'en  ai  véritablement  la  tête 
remplie,  et  à  un  tel  point,  que  je  suis 
désolée  de  ne  pouvoir  l'emmener  avec 
moi.  Mais  cette  maison  de  campagne 
n'est  pas  grande  ;  et  j'aurai  beaucoup 
plus  de  monde  qu'elle  n'en  peut  conte- 
nir ;  et  puis ,  pendant  ces  quinze  jours  , 
je  ne  veux  m'occuper  que  des  nouveaux 
mariés  et  de  ma  belle-sœur,  qui  a  plus 
d'humeur  que  jamais  dans  ce  moment  , 
et  c'est  assurément  beaucoup  dire.  Je 
TDe  lui  ai  point  encore  annoncé  que  je 
voulois  me  charger  de  cette  charmante 
orpheline  ;  je  suis  sûre  d'avance  qu'elle 
trouvera  cette  action  bien  extrava- 
gante. 

Je  vous  ai  écrit  une  assez  longue  let- 
tre le  12  de  novembre,  et  vous  n'y 
avez  point  eacore  répondu.  Mais  les 
vents  ont  été  contraires  pendant  si  long-  . 
temps  ,  que  j'imagine  bien  que  vous  n'a- 
vez pu  la  recevoir  qu'à  six  semaines,  ou 
deux  mois  de  date.  Ainsi,  vraisembla- 
blement ;  je  n'en  aurai  la  réponse  qu'à 
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mon  retour.  Adieu ,  mon  Arthur  ,  je 
me  flatte  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
revoir  ce  printemps  ;  vous  seul  pou- 
vez savoir  combien  alors  je  serai  heu- 
reuse. 


LETTRE  XX. 

Réponse  de  lord  Selby ,   à  sa  mère. 
De  Copenhague,  i3  février. 

Ma  mère , 

J  E  recois  dans  l'instant  votre  dernière 
lettre,  et  elle  me  cause  une  émotion 
inexprimable.  Pour  cette  fois  je  ne  crois 
pas  me  tromper  :  celte  Cordélie,  que 
vous  dépeignez  si  bien ,  est  certaine- 
ment mademoiselle  d'Armilly  ! . ,  .  Vous 
avez  sûrement  reçu  à  présent  plusieurs 
lettres  de  moi  ,  qui  expliquent  les  mo- 
tifs de  l'intérêt  extrême  que  je  prends 
à  celte  jeune  infortunée.  ...  Je  ne  puis 
partir  d'ici  que  dans  un  mois ,  il  faut 
terminer  les  affaires  dont  on  s'est  char- 
gé; mais  Cordélie  est  avec  vous^  je  suis 
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tranquille.  O  ma  mère,  aimez-*là  ;  c'est 
elle  que  je  cherche  ,  c'est  elle  que  mon 
cœur  a  choisie ,  quoique  je  ne  l'aye  ja- 
mais vue  ;  mais  je  la  connols  si  bien  î... 
Cordélle  joue  supe'rieurement  de  la  har- 
pe; elFe  est  prudente,  à  quatorze  ansj 
c'est  Adélaïde  ! . . .  Cordélie  a  une  figure 
angéllque  ,  et  elle  se  cache  ;  c'est  Ade'- 
laide  î . . .  Le  hasard  ne  peut  former  de 
tels  rapports ,  comme  la  nature  ne  sau- 
roit  produire  deux  êtres  parfaits  et  sem- 
blables! AdélaïJe  vous  a  déjà  conté  son 
histoire,  vous  la  connoissez  ,  vous  m'ap- 
prouvez ;  oh, concevez  mon  bonheur!..; 
Je  ne  vous  presse  point  de  m'écrire 
promptement  ;  je  suis  sur  que  cela  est 
fait.  ..  J'attends  à  chaque  instant  une 
lettre  de  vous ...  les  premiers  mots  de 
cette  lettre  seront  ceux-ci  :  Mademoi- 
selle d'Armilly  est  dans  mes  bras  /.  ,  . 
O  Providence  adorable  ! .  .  .  après  beau- 
coup de  méprises  ,  je  n'ai  pas  un  doute  ; 
Cordélie  est  Adélaïde  ^  j'en  suis  cer- 
tain ! .  .  .  Adélaïde  est  dans  vos  bras  ! . . . 
Cependant  j'ai  la   raison  de  me  taire 
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avec  mon  jeune  ami  ;  je  ne  Pinstruirai 
que  lorsque  j'aurai  acquis  la  certitude 
physique  ;  quand  je  recevrai  la  lettre 
que  j'attends  ,  je  la  lui  montrerai ,  et 
j'écrirai  à  ses  parens.  Quelle  sera  la  joie 
de  cette  intéressante  et  vertueuse  fa- 
mille ,  et  quoi  sera  mon  bonheur  !..  « 
Adieu,  ma  tendre  mère,  adieu;  je  ne 
suis  pas  en  état  d'écrire  une  longue 
lettre! 


LETTRE  XXL 

Du,   chevalier  d'fseiin  ,    à  madame  de 
Bîimont. 

Bâle,  ce  28  février  1796. 

J'ai,  madame,  une  bonne  nouvelle  à 
vous  apprendre  ;  c'est  que  je  suis  pres- 
que certain  d'obtenir  avec  mon  rappel  , 
celui  de  madame  de  Lurcé.  J'agis  sans 
qu'elle  le  sache.  Quand  la  chose  sera 
faite  ,  je  l'en  instruirai  ;  elle  fera  ce 
qu'elle  voudra.  Je  vous  avoue  que  sans 
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elle,  je  n'aurois  aucun  plaisir  à  retour- 
ner en  France , 

La  patrie  e&t  aux  lieux  où  l'ame  est  enthainée  (i). 

et  mon  ame  est  enchaînée  aux  lieux 
qu'habite  notre  amie  :  c'est  une  décla- 
ration que  je  n'ose  lui  faire  ,  car  je  suis 
fort  loiu  d'espérer  qu'elle  y  soit  sensible. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  appeler 
amour  le  sentiment  qu'elle  m'inspire  ; 
elle  a  trente-cinq  ans,  j'en  ai  quarante; 
à  nos  âges,  un  grand  attachement  res- 
semble beaucoup  plus  à  l'amitié  qu'à 
l'amour,  mais  il  n'en  est  que  plus  so- 
lide. 11  est  singulier  que  j'aye  passé  toute 
ma  jeunesse  avec  elle ,  sans  en  avoir  ja- 
mais été  amoureux,  quoiqu'elle  m'ait 
toujours  paru  charmante ,  et  qu'elle  eût 
de  plus  alors  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse.  Mais  elle  n'étoit  ni  veuve,  ni 
coquette  j  il  faut  toujours  un  peu  d'es- 
pérance pour  se  livrer  à  l'amour ,  et  la 
plus  belle  de  toutes  les  femmes  n'inspi- 

(i)  Voltaire. 
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rera  jamais  que  de  l'esllme  et  de  l'ad-» 
miration  ,  si  elle  est  véritablement  ver- 
tueuse. Il  faut  convenir  aussi  que  ma- 
dame de  Lurcé  a  montré ,  depuis  notre 
émigration  ,  des  qualités  et  une  force  de 
caractère  que  l'on  n'auroit  jamais  pu  re- 
connoître  en  elle  ,  sans  tous  nos  mal-* 
heurs.  Comment  ne  pas  s'attacher  à  une 
personne  si  résignée  et  même  si  aimable 
dans  l'infortune ,  à  une  personne  que  rien 
ne  sauroit  aigrir,  et  qui,  paisible  et 
gaie  au  milieu  des  revers ,  n'a  de  sensi- 
bilité que  pour  les  peines  des  autres  ? 

Vous  me  demandez,  madame,  s'il  est 
possible  que  je  puisse  devenir  RêpubU- 
cain?  Hélas,  il  le  faudra  bien,  puisque 
je  sollicite  mon  rappel  en  France!  Tous 
les  systèmes  doivent  s'anéantir  devant  la 
probité.  Dès  que  je  me  décide  à  briguer 
le  titre  de  citoyen  d'une  république,  si 
l'on  m'accorde  cette  grâce  ,  je  ferai  sans 
retour  le  sacrifice  de  mes  opinions  po- 
litiques ;  et  aussitôt  que  j'aurai  mis  le  pied 
sur  le  territoire  français,  je  serai  le  plus 
paisible  et  le  plus  fidèle  de  tous  les  ré- 
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publlcaias,  puisqu'on  ne  me  rendra  qu'à 
celte  condition  ,  un  état ,  mes  biens  et 
mon  pays.  Ne  jamais  tromper  sera  tou- 
jours la  règle  de  ma  conduite  et  de  ma 
vie.  Ce  principe  est  bien  simple ,  mais 
il  suffit  à  tout. 

Oui ,  madame ,  monsieur  de  S**^  est 
toujours  à  Brème  ;  son  fils,  cet  aimable 
Donatien,  dont  Je  vous  ai  tant  parlé, 
vient  d'obtenir,  à  quinze  ans,  un  em- 
ploi, qui  procure  à  son  père  une  hoa- 
cèle  subsistance.  Ce  jeune  homme,  mo- 
dèle de  la  piété  filiale,  est  devenu  un 
prodige  d'instruction  pour  son  âge  ,  uni- 
quement par  le  désir  de  répondre  aux 
soins  de  son  père ,  et  par  l'espoir  de  lui 
être  utile.  Son  père  m'écrivoit  derniè- 
rement :  «  Voilà  Donatien  placé ,  c'est 
M  lui  maintenant  qui  me  fait  vivre ,  et 
»  qui  fait  en  même-temps  mon  bonheur 
»  et  ma  gloire  (i)  ». 

Ah  !  s'il  est  sur  la  terre  une  gloire  qui 


(i)  J'ai  lu  cette  lettre  j  et  j'eu  transcris  la  phrase 
fue  j'ea  rapporte. 
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ce  soit  pas  vaine ,  c'est ,  en  effet ,  celle 
que  l'on  relire  des  objets  de  ses  affec- 
tions, et  sur-tout  de  ses  en  fan  s  ! 

Adieu  ,  madame  ;  si  vous  avez  tou- 
jours l'intention  de  venir  ici  sur  la  fin  du 
mois  prochain  ,  donnez-moi  vos  ordres 
et  vos  commissions ,  et  comptez  sur  le 
zèle  de  l'homaîe  du  monde  qui  vous  est 
le  plus  dévoué. 


LETTRE  XXII. 

De  laàj  Elisaheth  ,  à  son  fils  ,  lord  Selhy. 
De  Londres,  14  février  1796. 

1 L  me  seroit  impossible ,  mon  cher  fils, 
de  vous  dépeindre  le  chagrin  que  j'é- 
prouve ,  vous  n'en  pourrez  juger  que  par 
le  vôtre  ! . . .  Hélas  î  Cordélie  est  Adé- 
laïde d'Armilly...  Par  une  inconcevable 
fatalité,  les  deux  lettres  qui  auroient  pa 
me  le  faire  soupçonner  ne  me  sont  point 
parvenues . . .  J'ai  reçu ,  il  est  vrai  ,  une 
lettre  datée  de  Copenhague,  du  1 5  de 
janvier,  daus  laquelle  vous  me  répétez 
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tout  ce  que  vous  aviez  écrit  dans  les 
lettres  qui  sont  perdues;  mais  le  Suédois 
que  vous  aviez  chargé  de  ce  dernier  pa- 
quet, n'est  arrivé  à  Londres  que  le  2 
février,  et  il  n'étoit  plus  temps!.... 
La  malheureuse  Adélaïde,  abusée  par 
sa  candeur  et  par  un  monstre,  est  par- 
lie  de  Londres  le  24  de  janvier  ;  elle 
s'est  embarquée  pour  aller  en  Portu- 
gal chercher  ses  parens  ! Oh  î 

que  ne  l'ai-je  emmenée  avec  moi  î , . . . 
En  parlant  elle  a  laissé  un  paquet  pour 
moi ,  contenant  une  copie  de  son  jour- 
nal- et  une  lettre.  Je  vous  envoie  le 
tout  ',.,..  cette  lecture  vous  déchirera 
le  cœur  !  Quel  ange  ! .  . . .  et  comment 
se  consoler  de  l'événement  qui  remet 
celte  créature  céleste  au  pouvoir  du  plus 
abominable  de  tous  les  hommes  !  Car , 
outre  qu'il  est  évident,  par  le  journal  de 
l'innocente  infortunée ,  que  cet  homme 
est  un  infâme  séducteur,  j'ai  pris  des  in- 
formations sur  lui ,  qui  m'ont  appris  qu'il 
a  sur  tous  les  points  la  plus  affreuse  ré- 
putation.  Il  est   clair  aussi  qu'il  avoit 
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gagné  l'hôtesse  d'Adélaïde ,  mais  il  pa- 
roît  que  le  mari  n'a  point  trempé  dans 
cet  exécrable  complot.  J'ai  fait  d'ailleurs 
tout  ce  qu'on  pouvoit  faire ,  j'ai  décou- 
vert le  nom  du  vaisseau  sur  lequel  elle 
est  embarquée  ,  Je  vous  envoie  cette  no- 
tice. J'ai  fait  écrire  en  Portugal  ;  Adé- 
laïde sera  réclamée. ....  Puisse  le  ciel 
veiller  sur  cette  intéressante  enfant!.... 
Adieu  j  je  suis  trop  accablée  pour  pou- 
voir vous  en  dire  davantage.  Que  pour- 
rois-je  ajouter  à  tout  ce  que  vous  sentez 
comme  moi  ?  Mais  c'est  une  consolation 
pour  moi  de  penser,  du  moins ,  que  vos 
regrets  ne  viennent  que  de  l'imagination; 
les  miens  partent  du  cœur!...  je  l'avois 
vue  ! , . . .  Adieu ,  je  suis  véritablement 
inconsolable. 
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D'Adélaïde  d'Armilly,  à  lady  Elisabeth^ 
Londres',  ce  23  janvier,  au  soirt 

Miidamc  , 

Vj'est  un  devoir  pour  moi  de  vous 
insiruire  des  motifs  sacres  qui  m'empê- 
chent de  profiter  de  vos  bontés.  Je  sens 
qtfe  j'aurois  été  bien  lieureuse  de  vivre 
sous  votre  protection,  je  n'oublierai  ja- 
mais vos  offres  généreuses,  et,  vous  con- 
fier tous  mes  secrets  est  îa  seule  preuve 
do  reeounoissance  que  je  puisse  vous 
donner.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie 
d'accepter  une  copie  de  mon  journal  , 
que  je  destinois  à  mon  frère  aîné;  mais 
je  lui  en  ferai  une  autre.  Vous  verrez 
par-là ,  madame ,  que  Cordélie  n'est  pas 
mon  vrai  nom,  et  que  je  m'appelle  Adé- 
laïde d'Armiliy.  Après  bien  des  traverses 
et  des  inquiétudes,  j'ai  enfin  découvert 
positivement  que  mes  parens  sont  en 
Portui^al ,  et  qu'd  leur  est  impossible  de 
II.  6 
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venir  en  Angleterre  ;  je  dois  donc  les 
aller  cherclier  sans  délai.  Le  plus  res- 
pectable et  le  plus  généreux  des  hom- 
mes ,  M.  Godwin  ,  se  charge  de  me  con- 
duire; il  part  demain  avec  sa  femme;  je 
me  hâte  de  profiler  d'une  si  bonne  oc- 
casion de  faire  ce  grand  voyage  avec  au- 
tant de  décence  que  de  sûreté. 

Je  me  souviendrai  toujours,  madame, 
de  la  bonté  touchante  que  vous  avez 
daigné  me  montrer  ;  j'en  élois  si  atten- 
drie ,  que  je  vous  aurois  confié  tout  de 
"Suiie  m&&  secrets ,  si  cela  m'eût  été  per- 
mis dans  cet  instant  ;  mais  vous  verrez 
par  mon  journal  que  je  ne  le  pouvois  pas. 

Je  suis  avec  respect  et  la  reconnois- 
sance  la  plus  vive  et  la  plus  tendre , 

Madame, 

Votre  très-humble,  etc. 
Adélaïde  d'Aiimxli.y. 
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Journal  d'Adélaïde  d'Armilly  (i).~ 
....De  Romeval ,  ce  25  d'avril  i794. 

Madame  Roussel  et  moi  nous  som-. 
mes  biea  effrayées ,  parce  que  nous  sa- 
vons que  le  commissaire  Brulus ,  le  bou- 
cher, passera  demain  dans  ce  village,  et 
viendra  sûrement  au  château.  On  dit  que 
c'est  un  bien  méchant  homme,  et  qui 
fait  des  cruautés  abominables.  Il  est  af- 
freux d'être  obligé  de  recevoir  un  tel 
monstre  î . . .  Celte  nouvelle  nous  cons- 
terne. 

Ce  26. 

Je  suis  encore  toute  tremblante  ,  car 
le  citoyen  Brutus  sort  d'ici.  Voici  com- 
ment cela  s'est  passé.  Notre  bon  fermier 
est  venu  bien  vîie  nous  avertir  que  ce 
terrible  commissaire  enlroit  dans  l'ave- 
nue. Là-dessus  je  voulois  me  cacher , 
mais  le  fermier  et  madame  Roussel  ont 


(i)  II  y  a  beaucoup  de  lacunes  dans  ce  journal  , 
parce  qu'on  eu  a  supprimé  un  grand  nombre  de  re« 
pétitions  et  de  de'taiU  dénués  d'iaté^èt^ 
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dit  qu'il  ne  le  fillolt  pas.  Ainsi  je  snis 
descendue  aven  madame  Roussel  dans  le 
salon ,  je  iremblois  comme  une  feuille , 
et  madame  Roussel  aussi,  .  .  Le  citoyea 
Brulus  n'ctoit  encore  que  sur  l'escalier, 
que  nous  eiUendions  déjà  sa  voix  j  il  a 
une  voix  de  tonnerre,  et  sa  figure  est 
encore  plus  effrayanle.  Il  a  une  taille  de 
géant,  je  suis  sûre  qu'il  a  au  moins  six 
ou  sept  pieds,  et  il  est  d'une  grosseur 
énorme.  Son  visage  est  rouge  commq 
do  l'écarlate ,  il  a  des  sourcils  noirs  si 
épais  que  ses  yeux  en  sont  à  moitié  ca- 
chés ;  mais  sa  conversation  est  pire  que 
tout  cela  ,  et  je  ne  peux  pas  écrire  toutes 
les  expressions  dont  il  se  sert  ,  parce 
qu'elles  sont  trop  malhonnêtes.  En  m'ap- 
percevant  il  a  l)ien  vu  toute  ma  frayeur, 
car  j'éiois  pâle  comme  la  mort,  et  celle 
remarque  a  fait  rire  ce  vilain  homme. 
Il  s'est  assis  dans  un  fauteuil ,  et  il  m'a 
appelée  en  me  tutoyant;  comme  je  res- 
tons immobile,  il  s'est  levé,  est  venu 
me  prendre  par  la  main,  m'a  entraînée, 
s'est  roulis  dans  son  fauteuil,  et  a  voulii 
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ii)é  faire  asseoir  sur  ses  genoux.  Celle 
iusoleuce  m'a  donné  <Jti  courage,  je  me 
suis  déballue,  j'ai  eu  le  buiiiieur  de  m'é- 
chapper  de  ses  indignes  mains  ;  dans  ce 
mouvement  mon  fourreau  do  Imon  s'est 
accroclié  à  l'éperon  de  sa  bollCj  et  a 
été  tout  déchue ,  et  j'ai  été  tomber  sur 
une  chaise  à  quelques  pas  de  iiù.  Alors 
il  a  grondé  madame  Roussel  ,  eu  lui  di- 
sant qu'elle  m'éîevoit  en  aristocrate ,  et 
mille  autres  choses  ridicules  et  grossiè- 
res. On  a  apporté  du  vin^  du  cldie  et 
des  fruits;  madame  Roussel  m'a  fait  un 
signe,  et  j'ai  versé  du  vin  dans  un  verre 
que  j'ai  posé  sur  la  table,  en  finvilant 
à  le  boire.  La  table  étoit  cuire  lui  et 
moi.  L'odieuse  créature  m'a  souri.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  sourire  si  méchant!  Il  a 
bu  ,  mangé ,  et  [»uis  il  a  demandé  de 
l'eau-de-vie.  Au  milieu  de  tout  cela  il  a 
faït  cent  questions  sur  moi,  sur  la  terre 
de  Romeval ,  sur  mon  revenu.  Et  tout 
d'un  coup  m'adressant  la  parole ,  il  a 
voulu  savoir  mon  âge.  J'aurai  treize  ans 
dans  dix-ucuf  jours,  mais  j'ai  répondu 
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simplement  que  j'avois  douze  ans.  Oh  , 
que  j'ai  été  saisie  de  ce  qu'il  a  dit  là- 
dessus  î Douze  ans  ,  a-t-il  répété  ; 

mais  l'on  peut  se  marier  à  douze  ans  ! 
cela  est  bon  à  savoir  !, . .  Grand  Dieu, 
qu'a-l-il  voulu  dire  !...  nous  en  sommes 
encore  épouvantées  ! , . , .  11  est  resté 
deux  heures,  et  en  s'en  allant,  il  a  dir 
qu'il  reviendroit ,  ce  qui  nous  met  au 
désespoir.  — 

Ce  28, 

Bonne  Journée!  Maman  en  seroit  con- 
tente si  j'avois  eu  le  bonheur  de  la  pas- 
ser sous  ses  yeux.  J'ai  fini  la  layette  qne, 
je  faisois  pour  une  pauvre  femme  en' 
couches,  j'ai  été  la  lui  porter.  En  re- 
venant je  suis  entrée  dans  la  chaumière 
du  bon  vieux  père  Jérôme  qui  est  ma- 
lade; j'avois  un  livre  d'Evangiles  dans  ma 
poche  ,  je  lui  en  ai  lu  deux  chapitres  , 
sa  femme  et  ses  filles  étoient  présentes. 
Cela  console  ces  bonnes  gens  qui  ne  sa- 
vent pas  lire  ,  et  qui  n'ont  plus  d'églises 
et  de  prêtres,  mais  je  leur  fais  ces  lec- 
tures en  secret,  afin  d'éviler  les  perse- 
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cutions.  Ce  devoir  de  charité  chrétienne 
m'en  est  plus  clïer  quand  je  pense  qu'il 
y  a  du  danger  à  le  remplir.  Je  suis  ren- 
trée au  château  ,  je  n'ai  pas  perdu  un 
moment  dans  toute  la  journée.  J'ai  lu  de 
l'histoire  de  France  ,  j'ai  tricoté  des  bas 
pour  les  pauvres ,  j'ai  dessiné  ,  j'ai  chanté 
et  joué  de  la  harpe,  et  puis  mes  prières, 

Cl  puis  écrit  ce  journal. 

Ce  So. 

J'ai  été  témoin  aujourd'hui  d'un  évé- 
nement bien  touchant.  J'ai  vu  mourir  le 
vénérable  Jérôme  ,  et  c'est  moi  qui  l'ai 
exhorté  à  la  mort;  voici  comment.  Au 
moment  où  je  sortois  de  table ,  à  une 
heure  après-midi  ,  Nanelte  ,  tout  éplo- 
rée ,  est  venue  me  dire  que  son  grand- 
}>ère  étoit  bien  mal ,  et  qu'il  me  detnan'- 
doit  pour  lui  parler  de  Dieu  et  de  la 
mort,  et  pour  lui  lire  quelque  chose. 
Cela  m'a  fait  frissonner;  j'ai  regardé  ma- 
dame Roussel ,  qui  m'a  dit  :  Allez ,  mon 
enfant ,  puisque  ces  honnêtes  gens ,  mal- 
gré votre  jeunesse,  vous  honorent  d'une 
telle  confiance,  allez  les  assister,  j'irsâ 
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VOUS  rejoindre.  La  chaumière  de  Jérôme 
est  tout  près  du  château  ;  j';ii  pris  mes 
heures,  et  je  suis  sortie  avec  INanetle, 
qui  m'a  dit  en  chemin  qu'il  ii'étoit  pas 
possible  d'avoir  le  chirurgien  qui  étoit 
allé  à  trois  lieues,  mais  qu'il  avoit  dé- 
claré la  veille  qu^il  n'y  avoit  plus  rien  da 
tout  à  faire.  Quand  le  bon  Jérôme  m'a 
vue,  il  a  montré  une  grande  joie,  et  il 
a  voulu  me  paihr  en  particulier,  ce 
qui  m'a  causé  un  vu^leui  hailement  de 
cœur...  Alors  il  m'a  du  qu'il  avoit  biea 
du  tourment  de  mourir  aint.i  sans  con- 
fesseur. Vous  ,  ma  chère  demoiselle , 
a-l-il  ajouté,  vous  qui  êtes  si  instruite 
(ce  sont  ses  propres  paroles)  dites-moi 
si  je  ne  risque  rien  de  paroîlre  devant 
Dieu  sans  avoir  eu  l'absolution  ?  Non  , 
non ,  mon  bon  Jérôme  ,  lui  ai-je  dit  , 
Dieu  est  juste,  cl  ne  vous  punira  pas  de 
l'impiété  des  méchans  ;  ce  n'est  pas  vo- 
tre faute  si  vous  ne  remplissez  pas  les 
devoirs  d'un  chrétien  ,  vous  le  désirez  , 
cela  sufiit.  Je  lui  ai  dit  encore  là-dessus 
plusieurs  choses  qui  l'ont  si  bien  Iran- 
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quillisé  qu'il  en  ploLiroll  de  joie.  J'eiois 
viveraeiil  touchée  aussi,  mais  j'élois  trop 
saisie  pour  pleurer  ;  un  souvenir  Lieu 
douloureux  me  déchiroil  le  cœur  î .  .  ., 
Sa  femme  et  ses  filles  sont  rentrées.  Je 
me  suis  mise  à  genoux,  j'ai  récité  des 
prières.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  il  a 
demandé  un  crucifix.  Hélas  !  mon  ami  , 
a  dit  la  femme ,  lu  siùs  bien  que  les  vo- 
lontaires ,  en  fouillant  notre  maison  , 
l'ont  trouvé  et  l'ont  emporté....  Les 
scélérats,  s'est-il  écrié. . .  O  mon  père, 
ai-je  dit ,  gardez-vous  de  les  maudire^ 
songez  que  nolrt'  Sauveur  en  mourant, 
a  prié  pour  ses  bourreaux.  Eh  bien , 
a-t-il  dit,  je  leur  pardonne,  et  que  le 
bon  Dieu  leur  (\<sse  miséricorde.  Mais  , 
ma  chère  demoiselle,  promenez- moi 
que  lorsque  vous  le  pourrez,  vous  ferez 
dire  une  messe  pour  le  repos  de  moa 
ame.  Je  le  promis.  En  même  temps  j'ai 
détaché  ma  petite  croix  de  rubis  qui  me 
vient  de  maman  ,  et  qui  ne  me  quitte 
jamais  ;  je  l'ai  mise  ^aus  ses  mains  _,  en 
lui  disant  qu'elle  est  bénite,  ce  qui  est 

6^ 
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Vrai.  11  l'a  prise  avec  un  respect  et  une 
salisfaclioa  extrême,  en  m'assurant  que 
je  lui  donnois  autant  de  consolation  qu'il 
en  pourroit  recevoir  de  notre  bon  curé, 
qu'on  a  déporté  et  qui  est  un  si  saint 
homme.  J'ai  recommencé  à  réciter  des 
prières;  les  femmes  disoient  amen.  Tout 
d'un  coup  ce  vertueux  vieillard  m'inter- 
rompant  :  Avant  de  quitter  ce  monde , 
nie  dit-il ,  je  veux  vous  bénir  ! . .  . .  Ce 
mot  m'a  fait  tressaillir.  Grand  Dieu  !  quel 
moment  il  m'a  rappelé  !...  Homme  juste 
et  vénérable,  ai-je  dit,  je  reçois  avec 
respect  votre  bénédiction  ,  mais  priez 
Dieu  qu'il  me  rende  mes  pareus.  Alors 
il  a  joint  ses  mains ,  et  il  a  fait  tout  haut 
la  prière  que  je  demandois ,  avec  une 
ferveur  si  touchante  ^  que  j'ai  fondu  en 
larmes....  Quelques  minutes  après ,  sa 
icte  s'est  embarrassée  ,  madame  Roussel 
est  venue,  elle  vouloit  m'emmener,  je 
l'ai  priée  de  me  permettre  de  rester  jus- 
qu'à la  fin.  A  cinq  heures  ce  respectable 
vieillard  a  rendu  doucement  le  dernier 
soupir. . .  J'étois  si  troublée  que  je  ne 
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savols  plus  où  j'éiois,  et  que  j'ai  oublié 
de  reprendre  ma  pciiie  croix  de  rubis  ; 
Nanetle  vient  de  me  la  rapporler.  Je 
li'imaginois  pas  que  celte  croix  pût  rac 
devenir  plus  précieuse ,  mais  elle  me  sera 
plus  chère  encore  s'il  est  possible  y  puis- 
qu'elle a  servi  à  consoler  un  homme  de 
bien  dans  ses  derniers  momens  ! .  . . 

Ce  14  mai. 

Grand  Dieu  ,  quelle  est  notre  ter- 
reur ! . .  .  Que  ferons-nous  ,  qu'allons- 
nous  devenir  ! . . . .  Cet  affreux  citoyea 
Bruius ,  le  boucher,  est  revenu  ce  ma- 
lin avec  son  fils,  un  jeune  homme  aussi 
mécbant  que  lui. . .  O  mon  père  !  ô  ma 
tendre  mère! ...  où  êtes  vous?. , ,  hé- 
las, je  l'ignore!.  . .  votre  malheureuse 
enfant  ne  peut  vous  consulter  ! . . . .  Je 
n'ai  même  pas  le  temps  d'écrire  à  ma 
lante  pour  lui  demander  un  conseil  ;  c'est 
le  16,  c'est  après  demain  que  ces  tyrans 
veulent  me  mener  à  ^*^  pour  y  faire  , 
dans  une  fête  nationale  rinfâme  persou" 
ua§e  de  la  Raison  / . . .  mais  ce  n'est  pas 
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tout  ! . .  .   Je  vais  tout  conter  avec  or- 
dre ,  si  je  le  puis. 

Ce  malin  à  neuf  heures  le  commissaire 
Brulus  est  arrivé  avec  son  fils.  J'e'tois 
dans  le  pare  avec  madame  Roussel,  quand 
îout-à-coup  au  détour  d'une  allée  je  les 
ai  vus  paroître  ! . .  .  Cet  indigne  Brutus 
s'est  avancé  vers  moi  en  m'appelanl  sa 
■petite  citoyenne ,  et  en  même  temps  il  a 
eu  l'impertinence  de  me  donner  unet;ipe 
fiur  le  cou ...  Je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai 
éprouvé  en  semant  sur  mon  cou  celle 
grosse  main  ,  celle  horrible  main  qui  a 
signé  tant  d'arréîs  de  mort  ! . .  .  Il  s'est 
relourné  vers  son  fils  en  disant  ;  Eh  bien, 
Pélopidas,  comment  la  Irouves-tu  ?.  .  , 
Pélopidas  a  répondu  que  j'avois  un  joli 
minois,  et  riusolente  créature  a  voulu 
nrembra^ser,  mais  aussitôt  je  me  suis 
mise  à  courir  de  toutes  mes  forces  sans 
regarder  derrière  moi,  et  comme  je  cours 
bien ,  il  n'a  pu  m'alleindre ,  d'autant 
plus  qu'il  est  gros  comme  son  père  et 
qu'il  avoit  aussi  des  boites.  Arrivée  au 
château  j'ai  été  bien  vite  m'cufermer  à 
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double  tour  dans  ma  cliambre.  Au  bout 
de  trois  quarts-d'heure  madame  Roussel 
a  frappé  à  ma  porte ,  et  m'a  dit  qu'il  fal- 
loit  descendre,  et  qu'elle  me  répoudoit 
qu'on  ne  feroit  rien  qui  put  me  choquer. 
J'ai  obéi  avec  bien  de  la  répugnance. 
En  sortant  de  ma  chambre  j'ai  été  frap- 
pée de  l'extrême  pâleur  de  madame  Rous- 
sel ,  elle  pouvoit  à  peine  se  soutenir,  et 
en  me  répétant  que  je  n'avois  rien  à  crain- 
dre,  elle  bégayoit  et  ses  lèvres  Irem- 
bloient  horriblement.  Eh,  bon  Dieu! 
qu'avez-vous  ?  ai-je  dit.  Vous  saurez  tout, 
a-t-elle  répondu,  mais  descendons,  car 
je  vous  proteste  que  pour  le  moment 
vous  n'avez  rien  à  redouter.  Nous  avons 
donc  été  dans  le  salon  où  les  deux  odieux 
personnages  preuoient  du  café  et  de  l'eau- 
de-vie.  Ils  ont  beaucoup  ri  en  me  re- 
voyant. Mais  ensuite  le  citoyen  Brulus 
affectant  im  air  grave  ;  Viens  sans  crainte, 
ma  petite,  a-t-il  dit^  nous  ne  t'en  vou- 
lons pas,  car  une  jeune  fille  doit  être 
sauvage  et  modeste  ^  il  faut  des  mœurs 
dans  une  républicaine,  c'est  sûr  c'a,  ii 
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faut  des  mœurs ....  Eu  achevant  celle 
phrase  il  a  avalé  un  grand  verre  d*eau- 
de-vie,  et  puis  il  a  répélé  :  Il  faut  des 
mœurs j  et  des  mœurs  austères.  ,  .  Pélo- 
pidas ,  donne  une  lasse  de  café  à  la  jeune 
ciloyenne.  J'ai  reçu  cette  tasse  en  faisant 
une  révérence  ,  et  ce  monstre  de  Pélo- 
pidas  a  fait  un  jurement  affreux  eu  criant 
que  j'avois  des  petites  mains  blanches  à 
croquer.  Tout  beau ,  tout  beau,  a  repris 
le  père  ,  ne  l'effarouche  donc  pas.  Ci- 
toyenne, a-t-il  continué,  mon  Pélopidas 
n'est  pas  un  muscadin ,  ce  n'est  pas  un 
petit  mièi^re,  un  papillon  de  toilette  et 
un  mirliflore  comme  vos  ci-devant;  mais 
c'est  un  bon  vivant^  un  franc  républi- 
cain ,  un  gaillard ^  je  vous  en  réponds. 
Je  répète  exactement  toutes  ces  étranges 
choses,  afin  de  donner  une  idée  juste 
de  ces  vilaines  gens ,  et  afin  que  mes 
chers  parens  puissent  bien  connoître  par 
la  suite  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
-effrayées  sans  raison  ou  légèrement. 
Après  avoir  lûen  bu  et  bien  mangé,  le 
citoyen  Drutus  m'a  tenu  ce  discours  :  il 
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faut  que  tu  saches ,  citoyenne,  que  ta 
situation  est  très-scabreuse;  fille  d'émi- 
grés, parente  de  détenus  très-suspects, 
et  enfin  de  race  de  ci-devant ,  tout  cela 
l'expose  à  de  terribles  événemens ,  et  ta 
ne  penx  te  soustraire  à  de  si  grands  dan- 
gers qu'en  épousant  un  bon  sans-culotte. 
Je  te  prends  sous  ma  protection  ,  je  peux 
tout  dans  ce  département  ,   et   je  me 
charge  de  te  trouver  un  mari  ;  je  n'irai 
pas  bien  loin  pour  cela ,  ajouta-t-il  en 
jetant  un  regard  d'intelligence  sur  le  ci- 
toyen Pélopidas,  qui  lui  répondit  par  lie 
plus  effrayant  sourire.  .  .  .  Mais,  pour- 
suivit-il en  m'adressant  toujours  la  pa- 
role ,  il  faut,  avant  tout,   te  populari- 
ser ;  et  pour  cela  je  veux  que  tu  fasses 
la  Raison  à  ^^^   dans  la  fêle  nationale 
qu'on  célébrera  le  i6.  Tu  seras  sur  un 
beau  char  de  triomphe,  nous  te  pare- 
rons   magnifiquement  ,    lu    seras   jolie 
comme  un  petit  bijou  ,  et  tu  recevras  les 
hommages  du  peuple.  La  ville  n'est  qu'à 
trois  lieues ,  je  viendrai  le  i6  du  courant, 
e'esl-à-dir^  après  demain,  te  prendpe 
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dans  mon  équipage.  Pélopidas  sera  avee 
nous,  je  le  servirai  de  papa ,  il  Huit  que 
tu  t'accoutumes  à  cela  ,  euleuds-tu ,  ma 
petite?  Adieu,  j'arriverai  le  i6^  à  dix 
heures.  Citoyenne  Roussel ,  que  la  pe- 
tite soit  prêle  et  toute  pomponnée  ^  je 
ne  veux  pas  attendre  une  minute.  Ci- 
toyenne Roussel  ,  vous  savez  ce  que  je 
vous  ai  dit,  ne  l'oubliez  pas.  En  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles  d'un  ton 
terrible  ,  il  se  leva  ,  et  sortit  avec  le  ci- 
toyen Pélopidas.  J'étois  si  glacée  d'épou- 
vante qu'il  m'avoit  été  impossible  de  ré- 
pondre un  mot ,  et  même  après  leur  dé- 
part je  restai  quelques  instans  comme 
une  statue ,  sans  pouvoir  articuler  une 
syllabe.  Madame  Roussel  a  parlé  la  pre- 
mière en  s'écrlant  :  O  mon  Dieu ,  venez 
à  notre  aide  ! . . .  Ma  chère  bonne  ,  ai-je 
dit,  quels  médians  hommes!...  O  mon 
enfant,  a  repris  madame  Roussel,  vous 
ne  savez  pas  encore  lous  nos  malheurs  ; 
imaginez  que  ce  brigand  m'a  dit  que  si 
je  ne  vous  décidois  pas  à  vous  donner 
€a  spectacle  à  celte  fête  impie,  et  ex^ 
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outre  à  épouser  son  fi!s  ,  II  me  feroit 
guillotiner  le  17,  et  Toub  feroit  QiCtlre 
à  l'hôpital  !..  .  .  Ces  parok-s  m'ont  fait 
dresser  les  clieveux  à  la  léie,  ei  jo  fré- 
mis encore  en  les  écrivant!...  Madame 
Roussel  pleuroit ,  s'agiloit  ,  sorloit ,  rea* 
troit ,  ne  prenoil  aucun  parti;  enfin  je 
lui  ai  dit  :  Ma  chère  bonne  ,  il  vaudroit 
mille  fois  mieux  mourir  que  subir  une 
teiie  infamie.  —  Oui,  oui,  a-t-elle  ré- 
pondu^ il  vaut  mieux  mourir Je 

consens  de  tout  mon  cœur  à  être  guil- 
lotmée....  mais  je  ne  souffrirai  point 
que  vous  alliez  à  l'hôpital. ,  .  —  Mais  , 
ma  chère  bonne,  sauvons- nous ^  nous 
irons  rejoindre  mes  parens.  ....  —  Et 
comment  nous  sauver?  je  ne  me  fie  à 
aucun  domestique  ,  ils  sont  tous  nou- 
veaux ...  —  Le  fermier  est  si  honnête  ! 

contons  lui  tout —  Il  ne  voudra 

point  émigrer —  Il  nous  donnera 

les  moyens  de  fuir.  .  .  —  11  craindra  de 
se  compromet  Ire.  ...  —  Nous  lui  pro- 
mettrons le  secret. 

En  effet ,  nous  avoDs  parlé  au  fer- 
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mier,  c'est,- à-  dire  moi  ,  car  madame 
Ronssel  ne  peut  que  pleurer.    I.c   fer- 
mier est  bon,  mais  il  a  peur,  ponrlanl 
il  nous  fait  sauver,  et  nous  conduir;i  lui- 
même  ,  cette  nuit,  à  cinq  lieues.  Nous 
serons  bien  déguisées.  Comme  le  fer- 
mier dira  que  nous  avons   pris  la  fuite 
à  son  insçu ,  il  ne  veut  se  ch.irger  d'au- 
cune lettre,  d'aucune  commission. .  .  , 
Je  laisserai  un  billet  ouvert  sur  ma  ta- 
ble ,  mais  je  n'y  puis  rien  dire  d'inté- 
ressant, . .  Nous  ne  pouvons  emporter 
qu'un  gros  porte-manteau,  un  petit  vasa 
de  porcelaine  qui  me  vient  de  mon  cher 
Edouard  ,   mes  bijoux  ,   mon   écritoire 
et  ma  boîte  à  couleurs.  Le  fermier  nous 
a  fait  donner  notre  parole  que  nous  ne 
lui  écririons  point,  que  nous  ne  parle- 
rions point  de  lui.  Il  m'a  remis  soixante- 
dix  louis  ,  il  a  une  manière    de  se  faire 
rembourser  ;  en  outre  j'en  avois  soixaa^ 
te-six.  Madame  Roussel  en  emporte  qua- 
rante-cinq à  elle.  Mais  nous  ne  pouvons 
prendre  ma  harpe,  je  la  regrette  bien  !.... 
Kçs    petits   paquets    sont    faits  ,   il  est 
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liult  heures  du  soir.  Nous  parlons  à  mi- 
nuit !. . . 

Même  jour ,  à  dix  heures  du  soir. 

Je  suis  lout-à-fait  tranquillisée  :  voici 
pourquoi.  Il  y  avoit ,  à  trois  cents  pas 
du  château  ,  tout  près  du  timeliére,  une 
petite  colonne  de  pierre,  avec  une  ni- 
che ,  dans  laquelle  étoit  une  image  de  la 
Sainie-Vierge,  pour  laquelle  toutes  les 
jeunes  filles  du  village,  et  même  des 
environs,  avoient  une  grande  dévotion. 
De  temps  immémorial ,  on  avoit  la  cou- 
tume de  poser  dans  la  niche  un  vase  , 
rempli  de  roses  blanches  naturelles  eQ 
été ,  et  de  roses  blanches  artificielles 
en  hiver.  On  dit  que  cela  fut  fondé  par 
une  de  nos  aïeules  ,  qui  ,  avant  son  ma- 
riage ,  voyant  sa  mère  à  l'extrémité,  fit 
ce  vœu  ;  et  après  la  guérison  de  sa 
mère,  érigea  celte  colonne.  Depuis  mon 
enfance,  j'étois  accoutumée  à  mettre 
des  fleurs  dans  le  vase,  et  j'aimois  bien 
celle  petite  chapelle  ,  que  les  commis- 
saires nationaux  ont  fait  détruire.  Mai? 
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à  la  place  de  la  colonne,  j'ai  moi-mèmë 
transpiaulé  un  beau  rosier  blanc  ,  on  y 
a  porté  du  terreau  ,  j'ai  lois  l'arroser 
soir  et  matin ,  j'y  faisois  chaque  jour 
une  prière  ^  et  ce  rosier  a  été  si  bien 
soigné,  qu'il  est  déjà  presque  tout  fleuri. 
A  huit  heure»  un  quart,  pendant  que 
madame  Roussel  s'enfermoit  encore  dans 
ma  chambre  ,  afin  de  défaire  et  de  re- 
faire notre  porte-manteau  pour  la  qua- 
trièfue  fois,  je  suis  descendue  dans  la 
cour  ,  et  j'ai  appelé  Jeanneton  ,  qui  ne 
se  doute  pas  de  notre  départ ,  car  per- 
sonne n'est  dans  le  secret ,  que  notre 
fermier. 

Jeanneton  ,  ai  -  je  dit ,  je  voudrols  , 
avant  de  me  coucher  ,  aller  faire  une 
peiite  prière  au  rosier  blanc.  Cela  ne  l'a 
pas  surprise;  seulement  elle  a  trouvé 
qu'il  étoit  bien  tard  ,  et  comme  elle  avoit 
peur  de  passer  par  le  cimetière ,  nous 
nous  sommes  fait  suivre  par  le  jardinier, 
qui  est  un  bon  vieillard  bien  pieux.  La 
nuit  est  belle  ,  je  n'ai  jamais  vu  les  étoi- 
les si  brillantes  )  cela  inspire  la  dévc- 
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\iou  ,  PI  quand  on  les  fixe  attentivement, 
il  semble  que  Dlru  parle  à  notre ame  !... 
Quand  nous  avons  été  près  du  rosier  , 
nous  nous  sommes  mis  tous  trois  à  ge- 
noux, et  nous  avons  dit,  à  demi -voix, 
les  litanies  de  la  Sainte- Vierge.  Ensuite 
j'ai  fait ,  de  toute  mon  ame ,  une  prière 
particulière  ,  pour  que  Dieu  bénisse  ma 
fuite  et  me  réunisse  à  ma  famille.  Et 
puis  en  me  levant  j'ai  coupé  une  bran- 
che du  rosier,  que  je  veux  emporter 
avec  moi.  En  m'éloigoant  du  rosier,  j'ai 
pensé  que  je  ne  le  soignerois  plus,  et 
cela  m'a  fait  de  la  peine.  J'ai  retourné 
la  tête  pour  le  voir  encore  une  fois , 
mais  je  ne  pouvois  plus  le  distinguer.. . 
Au  bout  de  l'avenue  ,  écoutez  ,  ai-je  dit 
au  Jardinier  et  à  Jeanneion,  je  vous  con- 
fie que  ma  bonne  ne  veut  plus  que  je 
vienne  cultiver  ce  rosier  ;  mais  promet- 
tez-moi tous  deux  que  vous  en  aurez  tou- 
jours soin ,  et  que  chaque  jour  vous  y 
ferez  une  prière.  Us  me  l'ont  promis,  et 
j'ai  donné  un  louis  au  jardinier.  Pour 
Jcaoncton ,  je  l'ai  menée  dans  mon  ca- 
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hinet,  je  lui  ai  donné  deux  tabliers  de 
mousseline  et  quelques  autres  petites 
choses.  Je  lui  ai  dit  après  cela  ,  d'aller 
se  coucher  ,  et  je  l'ai  embrassée  ;  j'é- 
tols  attendrie,  car  je  ne  la  reverrai  plus, 
et  Jeanueion  est  une  bien  bonne  fille. 
Depuis  que  je  suis  revenue  du  rosier  , 
je  suis  calme  et  j'ai  d'heureux  pressen- 
timens 

A  oDse  heures  trois  quarts* 

Tout  dort  depuis  long-temps  dans  le 
château  ,  excepté  ma  bonne,  le  fermier 
et  moi. . . .  tout  est  prêt. .  . .  J'ai  dans 
mon  sein  ma  chère  pellle  croix  de  rubis, 
je  tiens  ma  branche  de  roses  blanches, 
je  fuis  l'impiéléet  l'ignominie,  je  vais 
chercher  mes  parens  ,  je  pars  avec  cou- 
rage et  conti;nice.  O  mon  Dieu,  guidez- 
moi  et  protégez  ma  tante,  sesenfans  et 
nos  amis  qui  n'ont  pu  s'échapper! . . . 

De  Liège ,  ce  2i  mai. 

....  Enfin ,  nous  avons  découvert  la 
nièce  du  curé,  qui  nous  a  dit  positive- 
ment que  son  oncle  lui  avolt  confié  que 


maman  est  en  Angleterre  (i).  Aiasi  , 
nous  parlons  pour  la  Hollande ,  d'où 
nous  passerons  en  Angleterre.  Quoi  , 
dans  trois  semaines  peut-être,  je  serai 
dans  les  bras  de  mon  père,  de  maman  !.,. 
je  reverrai  mes  frères  et  mes  sœurs  ! ., , 
Heureuse  Adélaïde  ! . . . . 

D'Amsferdam,  2  juin. 

....  Emilie  est  charmante  ;  je  l'ai- 
me de  tout  mon  cœur  (2). . ,  On  vient 
de  nous  dire  qu'un  malheureux  émigré, 
qui  est  depuis  deux  jours  dans  la  maison 
voisine,  est  bien  malade  et  manque  de 
tout.  On  dit  que  c'est  un  vieillard  qui 
a  au  moins  soixante  ans.  J'irai  le  voir 
ce  soir  avec  ma  bonne .... 

Même  jour,  Ji  neuf  heures  du  soir. 

Quelle  rencontre  !  et  combien  elle 
m'a  touchée  î . . .  Cet  émigré,  c'est  no- 

(i)  On  verra  par  la  suire  que  le  cuïe',  craignant 
l'indiscrétion  reconnue  de  sa  uiëcc,  lui  fit  cette 
fausse  confidence  pour  mettre  le  secret  à  couvert. 

(2)  Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  cette  Emilie 
est  Çhxa,,  comtesse  d'Harfeld. 
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tre  bon  curé  de  Romeval  ! .  .  Nous  avons 
bien  pleuré  ensemble.  ...  Je  lui  ai  don- 
né cinq  louis,  et  ma  bonne  en  a  ajouté 
un  de  son  argent  :  cette  petite  somme 
le  tire  d'affaire  ,  car  avec  cela  il  peut 
s'acheter  un  habit  et  se  rendre  à  Utrecht, 
où  on  lui  a  promis  une  place.  Je  l'ai 
supplié  de  dire  une  messe  pour  le  repos 
de  l'jme  du  bon  Jérôme  ;  je  n'avois  pu 
m'acqullier  plutôt  de  ce  devoir,  parce 
que  ma  bonne  ,  pour  des  raisons  que  j'i- 
gnore ,  ne  veut  pas  que  je  sorte,  pas 
niême  pour  aller  à  la  messe  ,  et  elle  m'a 
détendu  de  donner  la  moindre  commis- 
sion à  qui  que  ce  soit.  J'ai  profité  de 
celte  occrision  pour  me  confesser  ,  il  y 
avoil  si  long-temps  que  je  n'avois  pu  le 
faire  î  On  est  bien  lranr|uillisé  quand  ou 
a  reçu  l'absolution.,  cela  soulage  d'uQ  si 
grand  poids  ! .  . , 

4  juin,  (l'Amsterdam. 

Eknilie  a  reçu  une  harpe  qu'elle  n'a- 
voit  pu  emporter  et  qu'elle  avoit  fait 
mettre  à  la  diligence.  Cette  harpe  lui 
est  chère  ,  parce  qu'elle  lui  vient  de  sa 
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sœur  Alphonslue.  Emilie  est  bonne  mu- 
slcicDue  ,  ell(i  jonc  à  merveille  du  piano, 
mais  elle  n'est  par  forie  sur  la  harpe. 
Elle  m'a  donné  des  leçons  de  piano,  que 
je  lui  rends  sur  Ja  harpe  ;  en  outre  elle 
a  la  bonté  de  me  prêter  sa  harpe  tant 
que  je  veux  ,  ce  qui  me  fait  bien  plai- 
sir. .,  .  J'ai  arrangé  dans  ma  chambre 
une  petite  chapelle  bien  jolie.  J'avois 
une  estampe  en  couleur,  faite  d'après 
un  tableau  de  Rapîiaël  ,  qui  représente 
la  Saiùte-Vierj^e  avec  l'enfant  Jésus.  Je 
l'ai  copiée  à  la  gouaclïe,  et  je  crois  que 
mon  petit  tableau  ,  qui  est  encadré , 
n'est  pas  mal.  Au-dessous  de  ce  tableau, 
sur  une  petite  table  ,  j'ai  posé,  en  mé- 
moire du  rosier  blanc  de  Romeval  ,  une 
grosse  branche  de  roses  blanches  arti- 
ficielles ,  de  mon  ouvrage  ,  et  j'ai  mis 
cette  branche  dans  le  charmant  petit 
vase  de  porcelaine  que  m'a  donné  moQ 
ciier  Edouard.  Tous  les  matins  ^  en  nous 
levant,  Emilie  et  moi,  nous  faisons  une 
prière  devant  cette  table  ,  qui  est  pour 
nous  un  autel.  jNos  deux  prières  sont 
II.  7 
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semblables^  comme  nos  situaiions  el  nos 
sentlmeus  ;  nous  demandons  à  Dieu  la 
même  grâce  ,  celle  de  nous  rendre  à  no- 
Ire  famille. 

26   juillet,  Amsterdam. 

J'ai  enfin  eu  ,  avec  ma  bonne  ,  une 
explication  qui  me  rend  bien  heureuse. 
Je  l'ai  pressée  de  vouloir  bien  nie  dire 
pourquoi  elle  gardoil  un  si  triste  silence 
avec  moi,  et  pourquoi  nous  restions  si 
long-temps  en  Hollande,  au  lieu  d'aller 
en  Angleterre.  Elle  m'a  répondu  ;  Soyez 
bien  tranquille  ;  j'cigis  d'après  les  ordres 
de  vos  pareils.  Bon  Dieu  !   me    suis-je 
'écriée ,  vous   avez   donc  de  leurs  nou- 
velles ?  Oui,  oui,   a- 1- elle  répondu^ 
vous  les  reverrez  dans  trois  mois.  Il  ne 
m'est  pas  permis  de  vous  en  dire  davan- 
tage. J'ai  eu  beau  la  presser ,  je  n'ai  pu 
rien  obtenir  de  plus  ;  mais  n'est-ce  pas 
assez  pour  être  heureuse  ?. . .  Madame 
Roussel  est  la  vertu  et  la  vérité  même  ; 
elle  est  incapable  de  tromper.  Ce  secret 
lui  coûte  à  garder,  c'est  ce  qui  la  rend 
tîHste!, .  0  Hélas  !   comment  mes  'chers 
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parens  peuvent-ils  douter  de  ma  discré- 
tion ,  et  me  cacher  ce  qu'ils  confient  à 
ma  bonne  ! .  . .  Mais  je  dois  obéir  et  me 
soumettre  sans  murmure....  Ne  me 
suffit-il  pas  d'être  sans  inquiétudes  pour 
eux  (  car  ma  boune  dit  qu'ils  sont  tous 
en  parfaite  santé  )  ,  et  de  savoir  que  je 
les  reverral  sûrement  cette  année  ? 

D'Amsterdam ,  2  septembre. 

Le  temps  s'écoule,  grâce  à  Dieu  ! 
dans  six  semaines  je  serai  dans  le  seia 
de  ma  famille. . .  . 

A  présent  que  je  n'ai  plus  d'inquié- 
tudes pour  moi,  j'en  ai  davantage  pour 
Emilie.  Que  je  voudrois  qu'elle  fut  heu-' 
reuse!  elle  mérite  tant  de  l'être!.... 
Elle  a  fait  acheter  quelques  livres  ;  dan» 
ce  moment  nous  relisons  ensemble  les 
Veillées  du  CMteau.  Cette  lecture  nous 
inspire  beaucoup  d'intérêt  pour  l'auteur. 
La  pauvre  femme  est ,  comme  nous, 
errante  et  fugitive;  on  dit  qu'elle  a  bien 
des  ennemis  ,  je  suis  bien  sûre  pour- 
tant qu'elle  n'en  a  point  parmi  les  bon- 
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«es  nîéres  de  famille  el  les  jeunes  per- 
aonues  :  elle  aime  tyol  les  enfans  î .  .  .  , 
Nous  trouvons  qu'elle  les  fait  parler 
avec  beaucoup  de  naturel  ;  il  faut  qu'elle 
les  ait  hien  étudiés  ,  el  qu'elle  n'en  ait 
connu  que  d'aimables.  J'ai  lu  dans  uq 
de  ses  ouvrages,  qu'en  Pologne  un  grand 
seigneur  a  dans  son  jardin  une  île,  con- 
tenant un  petit  village,  uniquement  ba- 
bilé  par  des  enfans.  Comment  madame 
de  Genlis  ne  va-t-elle  pas  se  réfugier- 
là  7  Gcrialnement  ou  l'y  recevroil  à 
bras  ouverts  ,  elle  y  vivroit  heureuse,, 
et  elle  n'auroit  pas  à  craindre  d'en  être 
renvoyée. 

D'AïusIerdam ,  ce  4  octobre. 

Mon  aimable  Emilie  a  retrouvé  ses 
parens  ;  j'ai  partagé  sa  joie  du  fond  de 
l'ame.  Elle  est  partie  ce  malin;  nos 
adieux  m'ont  fait  bien  de  la  peine,  mais 
elle  sera  heureuse ,  celle  idée  doit  me 
consoler.  Elle  a  voulu  absolument  me 
laisser  sa  harpe  comme  un  gage  de  son 
amitié;  je  désirois  lui  en  donner  un 
delà  mienne,  elle  m'a  demandé  mon 
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peiit  vase  avec  les  roses  blanches  ;  c'é- 
toit  un  sacrifiCG  pour  moi ,  ce  vase  mo 
venant  d'un  frère  si  chéri!  Mais  la  harpe 
d'Emilie  fut  aussi  un  présent  d'une  sœur 
bien  aimée  ;  ainsi  ,  il  étoit  juste  de  faire 
une  chose  semblable  pour  Emilie  ;  jo 
lui  ai  donné  le  vase  et  les  roses,  et  je 
lui  ai  fait  promettre  que  si  elle  se  ma- 
rie,  elle  portera  ce  bouquet  le  jour  de 
ses  noces ...  * 

D'Amsterdam,  ce  22  octobre, 

O  mon  Dieu,  venez  à  mon  secours!.. 
Comment  pourrai-je  conter  ce  funeste 
événement....  Depuis  hier  je  suis  si 
tremblante,  que  je  ne  puis  ni  dessiner  , 
ni  écrire.  ,  .  .  Mon  écriture  est  à  peine 
lisible....  Je  reprendrai  deniaiif  ce 
journal ,  il  m'est  impossible  de  tenir  m» 
plume, , . . 

D'Amsterdam,  ce  2ù  octobre. 

Mes  chers  parens ,  c'étoit  donc  une 
erreur!...  Je  ne  vous  reverrai  point 
dans  quelques  jours  ! . .  .  Oh  !  je  ne  puis. 
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que  pleurer  et  prier  Dieu. . . .  J*écrira4 
ce  soir. 

D'Amsterdam,  ce  24  octobre. 

Je  n'ai  pu  écrire  hier  au  soir ,  je  crois 
cjue  j'avois  de  la  fièvre.  Je  suis  mieux 
ce  matin. . .  O  maman,  si  j'ose  me  flat- 
ter encore  de  pouvoir  un  jour  vous  re- 
mettre ce  journal ,  quel  sera  voire  effroi 
en  lisant  ce  détail  affreux  ! . . . 

Le  19  de  ce  mois,  notre  hôte  mou- 
rut 3  sa  nièce,  jeune  fille  de  quatorze 
ans  ,  qui  parle  assez  bien  l'anglais^  mon- 
ta chez  nous  ;  cette  petite  fille  ,  qui,  à 
ce  qui  me  paroît,  manque  d'éducation, 
est  peureuse  comme  Jeanneton ,  et  me 
fit  toutes  sortes  de  contes  de  revenans. 
Le  lendemain  ,  elle  m'en  fit  encore  ,  et 
me  dit  que  l'a  me  de  son  oncle  rôdoit  à 
minuit  dans  la  maison  j  et  qu'ayant  en- 
tendu du  bruit  ,  elle  s'élolt  levée  et 
qu'elle  a  voit  vu  son  oncle  dans  un  lin- 
ceul blanc  f  assis  au  comptoir.  Elle  ajou- 
ta que  la  servante  l'avoit  vu  allumant 
une  pipe.  Ces  folies  m'amusoient ,  j'en 
riois;  mais  pourtant  en  songeant  que  le 
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mon  éioit  toujours  dans  la  maison  et 
justement  sous  noire  chambre ,  j'avoue 
(jue  cela  finit  par  me  faire  peur  aussi. 
C'est  bien  bêle  ;  mais  je  ne  dois  rien  dé- 
j^uiser.  Le  soir  je  n'osois  plus  aller  dans 
notre  cabinet  sans  lumière  ou  même 
seule,  et  quand  la  boiserie  craquoit , 
j'avois  des  tressaillemens  involontaires. 
Enfin,  j'étois  fâchée  que  ma  bonne  ^ 
suivant  notre  coutume  ,  éteignît  la  lu- 
mière en  se  mettant  au  lit.  J'avois  honte 
de  cet  enfinlillage  ,  et  je  n'en  disois  rien. 
Nous  couchons  ,  ma  bonne  et  raoi^  dans 
la  même  chambre. 

Le  31,  il  y  avoit  environ  une  heure 
que  nous  étions  couchées.  La  peur  m'a- 
voit  tenue  éveillée  assez  long-temps  ; 
enfin  je  commençois  à  m'eudormir,  lors- 
que tout-à-coup  j'entends  distinctement 
marcher  dans  la  chambre.  J'appelle  à 
grands  cris  ma  bonne,  qui  a  toujours  uu 
sommeil  fort  léger  ;  personne  ne  ré- 
pond. . .  .  Glacée  de  terreur ,  je  m'en- 
fonce dans  mon  Ht,  je  mets  mon  drap 
sur  la  tête ,  et  je  prie  Dieu  de  tout  moa 
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cœur. .  • .  Dans  ce  moment  une  violente 
secousse ,. donnée  au  pied  de  mou  Ht  , 
fait  trembler  loule   la  chamhre  ;  et  eu 
même  temps  on  lire  avec  force  toutes 
mes  couvertures.    Je  ne   sais  pas  com- 
ment je  ne   me  suis   pas  évanouie  ;    je 
conservois  nja  connoissance ,  mais  il  me 
sembloit  que   j'avois  un  poids  tenible 
sur  l'estomac^  qui  ui'empêchoit  de  chan- 
ger do  place  et  de  respirer..  .,  Alors 
une  voix  basse  et  enrouée  ,  une  voix  ef- 
froyable a  dit  :  yl lions  ,  allons  ,  il  faut 
mourir! .  .  ^  Oli ,  j'ai  bien  cru  que  je  tou- 
chois  à  ma  dernière  heure! . . .  Mais  j'ai 
pensé  que  Dieu  recevroil  mon  ame;  celte 
idée  m'a  donné  du  courage  ,  j'ai  fait  le 
signe  de  la   croix,   et  reprenant  de  îa 
force  ,  je  me  suis   jetée  à  bas  de   mon 
lit  pour  me  mettre  à  genoux.  A  peine  y 
élois-je,  que  je  me  sens  presser  le  cou 
par  deux  grandi  bras  tout  nus  et  froids 
comme  de  la  glace ....  Je  me   débats  , 
je  me  relève,  je  m'échappe,  j'entends 
un  bruit  affreux  de  tables,  de  meubles 
reaversés,  on  pousse  un  cri  lamentable, 
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tl  puis  uu  profond  silence  î . . .  Je  reste 
immobile....  le  silence  conlinue.... 
j'invoque  la  sainte  Vierge ,  je  me  ra- 
nime ,  et  je  songe  à  gagner  la  porte  pour 
ni'enfuir.  Dans  l'obscurité  totale  où  j'e'- 
tois,  je  pris  un  chemin  contraire,  et  eu 
avançant  je  heurte  contre  quelque  chose 
et  je  tombe  sur  le  lit  de  madame  Rous- 
sel ,  que  je  ne  pouvois  prendre  pour  le 
mien ,  parce  que  c'est  un  lit  de  sangles 
sans  rideaux.  Je  tâte  ce  lit  ;  ma  bonne 
n'y  étoit  pas  ! . .  .  Gela  me  Et  frémir  d'a- 
bord ,  mais  un  moment  de  réflexioa 
me  fît  pensfîr  que  toute  cette  aventure 
pouvoit  être  fort  naturelle;  j'imaginai 
que  ma  bonne  avoit  fait  ces  étranges 
choses  en  dormant,  comme  ce  domesti- 
que de  ma  tante,  dont  on  nous  a  conté, 
dans  mon  enfance  ,  tant  de  choses  sin- 
gulières. Quoique  toujours  bien  trem- 
blante ,  je  fus  pourtant  un  peu  rassurée 
par  cette  idée.  Sachant  que  la  porte  de 
la  chambre  n'est  qu'à  deux  pas  du  petit 
lit ,  j'y  fus  tout  de  suite,  et  j'entrai  dans 
moa  cabinet  j   j'y  cherchai  à  tâtons  uq; 
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flambeau,  et  puis  j'ouvris  la  porlo  qui 
donne  sur  rescalier ,  où  brûloit  une  l.ini* 
pe  qui  n'ëtoit  pas  encore  elelnle.  Je  fus 
bien  contente  en  revoyant  de  la  lumiè- 
re !  J'allumai  la  chandelle  ,  et  j'appelai 
une  servante  qui  couche  près  de  nous  ; 
elle  vint ,  et  je  rentrai  avec  elle  dans 
ma  chambre  ,  où  je  vis  ma  pauvre  bon- 
ne en  chemise  et  sans  counoissauce , 
étendue  sur  le  plancher.  La  servante  la 
porta  dans  son  lit  ;  je  lui  fis  respirer  des 
sels,  et  elle  ouvrit  les  yeux.  Pendant 
tout  cela  la  servante  montroit  beaucoup 
d'étounement  et  d'eftVoi  3  elle  ne  parle 
que  le  hollandais  ,  je  ne  comprenois  pas 
ce  qu'elle  disoit ,  je  la  congédiai ,  et  je 
me  retrouvai  seule  avec  ma  bonne  j  j'a- 
vois  gardé  la  lumière ,  je  passai  une  robe 
dans  mes  bras^  je  vins  m'asseoir  au  che- 
vet de  son  lit ,  je  lui  demandai  com- 
ment elle  se  trouvoit  ;  elle  me  regarda 
fixement  sans  me  répondre;  je  renou- 
velai ma  question ,  alors  se  penchant 
vers  moi ,  elle  me  dit  tout  bas  à  l'oreil- 
le :   Ecoutez  :  il  ne  jaut  pas  parler  de 
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ceci.  .  .  .  Il  ne  faut  pas  qu'Adélaïde  le 
sache.  Ces  paroles  ei  sou  air  extraordi- 
naire me  causèrent  une  cruelle  palpila- 
lioo  de  cœur. .  ,  .  O  chère  bonne  ,  dls- 
je  en  l'embrassant,  tranquillisez- vous, 
remettez-vous,  lâchez  de  dormir.... 
De  dormir  ?  reprit-elle,  quand  je  dois 
être  guillotinée  le  17?.,..  et  le  17, 
c'est  demain  ?  A  ces  njols  je  sentis  mon 
sang  se  glacer  par  une  nouvelle  frayeuF 
qui  n'étoit  que  trop  l'oudt'c  ! ...  Et  ma 
bonne  repren^mt  la  parole  ;  Mon  sacri- 
fice est  fait ,  dit-elle  ,  mais  Adélaïde  pt 
l'hôpital  ?.  .  .  Les  barbares  ! .  . .  ils  l'ont 
arrachée  de  mes  l)ras  ,  et  l'ont  mise  à 
l'hôpital  !.  .  .  En  achevant  celte  phrase 
elle  se  mit  à  pleurer.  .  . .  Kon  ,  je  ne 
puis  dépeindre  ce  que  j'éprouvai  dans 
ce  moment  ! .  .  .  La  reconnoissance  et  1» 
pitié  m'ôlèrenl  toute  ma  terreur,  je  me 
jetai  à  son  cou  en  fondant  en  larmes.  O 
vous  ,  respectable  amie ,  m'écriai  -  je  , 
vous  qui  me  tenez  lieu  de  mère  ,  vous 
mon  seul  appui ,  moa  seul  guide ,  yqt 
prenez  voire  raison  ,  reconuoissez  votre 
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Adolaîile  !  —  Adélaïde!  où  est-elle?  — 
Elle  est  près  de  vous. .  .  —  Non,  je  suis 
en  pr,i3on,  Adélaïde  esi  à  l'hôpital.  . .  . 
—  Ouvrez  les  yeux,  reyardez-moi ,  je 
suis  Adélaïde.  Ces  derniers  mots  la  cal- 
mèrent comme  par  enchantement.  Son 
regard  fixe  s'adoucit ,  elle  reprit  une 
autre  physionomie,  me  serra  la  main  , 
me  regarda  tendrement  en  silence,  et  aa 
bout  d'un  moment  elle  me  dit,  comme 
si  elle  fut  revenue  d'un  songe  :  Que 
s'esl-il  donc  passé?  Rien  ,  chère  bonne, 
répondis-je ,  il  est  tard,  je  vais  me  cou- 
cher. Bonne  nuit,  dit-elle  d'un  ton  touL- 
à-fait  calme.  Je  me  levai  ,  je  portai  la 
lumière  dans  le  cabinet ,  où  je  la  posai 
sans  l'éteindre,  jo  laissai  la  porte  de  la 
chambre  enir'ouverte,  et  je  me  remi» 
dans  mon  lit.  Je  n'avois  plus  peur  du 
tout,  mais  j'étois  accablée  de  douleur.. a 
Elle  dormit  assez  trancjuillemenl  le  reste 
de  la  nuit  :  pour  moi ,  je  ne  fermai  pas 
l'œil.  Le  lendemain  malin  elle  étoil  à- 
peu-près  comme  à  son  ordinaire  ,  elle 
se  plaignit  pourlaal  d'une  forte  courba- 
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ture  ,  elle  étolt  un  peu  plus  rêveuse  que 
de  coutume,  et  elle  avoit  l'air  de  m'exa- 
niiaer  avec  inquiétude.  J'eus  à  supporter 
toute  la  journée  les  soties  questions  de 
cette  jeune  fille  dont  j'ai  parlé.  La  ser- 
vante a  dit  à  tout  le  mondée  de  la  mal- 
sou  ,  que  le  fantôme  de  notre  hôte,  après 
avoir  culbuté   tous  nos  meubles,  avoit 
voulu  tordre  le  cou  à  ma  bonne;  je  ne 
veux  pas  dire  la  vérité ,  et  l'on  est  per- 
suadé que  nous  avons  eu  la  plus  terrible 
apparition.  Ce  jour-là  je  vis  arriver  le 
soir  avec  bien  de  la  peine  ! . . .  Chaque 
mouvement  de   ma  bonue   m'effiayoit. 
Après  souper,  quand  nous  lûmes  toutes 
seules  ,  au  lieu  de  se  mettre  à  son  ou- 
vrage ,  elle  approcha  sa  chaise  tout  prés 
de  la  mienne ,  et  me  dit  avec  sa  voix 
basse  et  étouffée  :  Je  veux  pourtant  le 
savoir  ;  que  s'est  -  il  passé  cette  nuit  ? 
qu'ai-je  fait  ?  —  Mon  Dieu  ,  ma  bonne  , 
laissons  cela  ,  vous  étiez  un  peu  malade  j 
voilà  tout ...  —  Oui ,  oui ,  je  suis  mala» 
de,  je  n'ai  plus  ma  têie  j  mon  enfant  , 
laissez -moi,  fuyez -moi,  j'ai  perdu  la 
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raison.  . .  Ses  sanglots  lui  coupèrent  la 
parole,  je  me  jetai  dans  ses  bras.  Moi 
vous  fuir,  lui  dis-je  en  versant  un  délu- 
ge depleurs^  qiiand  vous  avez  tout  (jiiilté 
pour  moi?  non  ,  rien  ne  me  séparera  de 
vous  ! . . .  —  Chère  enfant  ,  est-il  bien 
vrai?  vous  ne  m'abandonnerez  pas?.  . . 
Celle  ques'/ion  qu'elle  fit  d'un  ton  si 
tendre,  me  déchira  le  cœur.  O  ma  bon- 
ne ,  réj)ondis-je  ,  puissé-je  ne  jamais  re- 
trouver mes  parens  si  je  ne  vous  soigne 
pas  avec  toute  l'afTeclion  de  la  fille  la 
plus  tendre. ...  —  Généreuse  enfant!... 
mais  je  connois  mon  état,  il  est  dange- 
reux, il  est  effrayant.  . .  —  Il  De  peut 
l'être  jiour  Adélaïde.  —  J'ai  des  inter- 
valles ,  il  est  vrai.  .  .  je  me  contiens  de^- 
puis  long -temps  à  cause  de  vous.  . . . 
mais  j'ai  toujours  la  tête  brûlante.  . .  . 
je  rêve  toujours....  je  puis  me  taire 
pourtant.  Ce  méchaui  Brutus^  c'est  lui... 
—  N'y  pensons  plus.  Consolez- vous  , 
chère  bonne.  Vous  n'avez  que  mal  aux 
nerfs,  vous  guérirez. —  Le  croyez-vous? 
— •  J'en  §uis  ^itre.  Ce  petit  entrelieu  lui 
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fit  du  bien . . .  La  nuit  s'est  assez  bien 
passée ,  seulement  elle  a  beaucoup  parlé 
en  dormant ,  chose  qui  lui  arrive  sans 
cesse  depuis  notre  émigration  ;  mais  alors 
elle  parle  si  bas  et  si  peu  disiinciemeni 
que  l'on  n'entend  qu'im  murmure  très- 
sourd,  sans  pouvoir  distinguer  une  pa- 
role. 

D'Amsterdam,  26  octobre 

Ma  pauvre  bonne  est  toujours  dans  le 
même  état ,  elle  n'a  pas  un  seul  instant 
de  parfaite  raison  ,  mais  el'ie  m'aime 
toujours  ,  et  sa  folie  en  général  est  dou- 
ce ;  dès  que  la  jeune  fille  ou  la  servante 
viennent  chez  nous,  elle  est  silencieuse, 
et  personne  encore  ne  s'aperçoit  de  son 
mal.  Hélas  !  tout  ce  qu'elle  m'avolt  dit 
sur  mes  pareas  n'étoit  qu'une  rêverie. 
Comme  elle  m'avoil  expressément  dé- 
fendu de  lui  en  park.  ,  je  n'osois  lui 
faire  de  nouvelles  questions  ;  plusieurs 
fois  cependant  je  ha^ardai ,  d'une  ma- 
nière indirecte  ,  de  la  faire  parler  sur  ce 
point ,  mais  inutilement ,  et  elle  parois- 
soit  fâchée.  J'avois  tant  de  confiance  ea 
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sa  vertu  ,  en  sa  prudence  ,  en  ses  lumiè-- 
res  ;  ma  pauvre  bonne  maman  ,  dans  ses 
derniers  niomens ,  m'avoit  si  expressé- 
ment ordonné  de  lui  obéir  en  toutes 
cboses ,  que  rien  n'égaloit  ma  soumis- 
sion pour  elle .... 

Je  remarcjuois  bien  depuis  notre  fuite 
un  grand  changement  dans  son  humeur, 
mais  je  ne  me  permettois  pas  de  réflé- 
chir là-dessus...  Elle  écrivoit  sans  cesse, 
ce  qui  étoit  en  elle  une  nouveauté;  elle 
ne  me  monlroit  jamais  ses  papiers;  je 
croyois  qu'elle  écrivoit  à  mes  parens. 
Je  le  lui  dis  un  jour,  et  elle  me  répon- 
dit :  J^ous  l'auez  deviné.  Je  lui  portois 
toujours  mon  journal  ,  ne  voulant  rieu 
écrire  à  son  inscu  ,  elle  avoit  l'air  de  le 
lire...  à  présent  je  ne  le  lui  porte  plus, 
et  elle  ne  me  le  demande  jamais. 

Une  chose  Lien  désolante,  c'est  le 
temps  énorme  que  nous  avons  perdu  ici. 
J'ai  été  si  agitée  ces  jours-ci  que  je  n'ai 
été  capable  de  rien  ;  il  faut  pourtant 
prendre  un  parti ,  il  f^mt  aller  en  An- 
gleterre, puisque  la  nièce  du  curé  a  diî 
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positivement  que  maman  y  c'ioit.  Hélas  ! 
y  sera-l-elle  encore?. ....  Quelles  sont 
ses  inquiétudes  sur  moi?.  .  ,  Je  me  rap- 
pelle que  la  gouveroanle  d'Emilie  dlsoit 
que  mon  père  ayant  aimé  la  révolution, 
ne  seroit  pas  sous  son  nom  en  Angle- 
terre; comment  doncle  trouverai-je?... 
Et  moi-même,  puis-je  aller  dans  ce  pays 
sous  le  nom  d'Armilly  ?  oserai-je  dire 
que  j'y  viens  chercher  mon  père  qui  s'y 
cache?  cela  pourroit  lui  être  funeste..» 
—  Mon  Dieu ,  que  ferai-je  ?.  . .  .  Oh  , 
combien  de  toutes  manières  je  regrette 
Emilie  !  elle  avoit  une  gouvernaute ,  je 
me  serois  mise  sous  sa  conduite  ,  elle 
m'auroit  conseillée  ! .  . .  A  mon  âge  ,  il 
est  doux  et  facile  d'obéir  !  mais  qu'il  est 
embarrassant  et  cruel  de  se  décider  par 
soi-même  ! .  .  .  Sans  guide  et  sans  expé- 
rience, comment  se  tirer  d'une  telle  si- 
tuation ?  si  je  n'avois  pas  autant  de  con- 
fiance en  la  bonté  de  Dieu,  je  succoni- 
berois  à  mes  chagrins .  . , 
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D'Amstejdam,  28  octobre. 

Nous  partons  pour  l'Angloterre  et  sous 
des  noms  supposes ,  c'est  le  plus  pru- 
dent. J'ai  pris  le  nom  de  Cordélie;  c'est 
dans  le  roi  Léar,  de  Shakespeare ,  nne 
fille  bien  lendrc;  voilà  pourquoi  j'aime 
lant  ce  nom  <> . . 

Londres,  i5  novembre. 

Enfin  nous  quittons  celte  auberge 
pour  nous  mettre  en  pension  chez  un 
apothicaire  ,  un  chimiste ,  comme  ou  dit 
ici.  Les  gens  de  cette  auberge  disent  que 
c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde  , 
et  irès-considéré  dans  son  élat  :  il  s'ap- 
pelle M.  Purvis.  11  m'enseignera  un  me'- 
decin  pour  ma  bonne ,  et  pourra  lui- 
même  la  soigner  ;  on  assure  qu'il  sait 
irès-bien  la  médecine.  Ma  pauvre  bonne 
a  bien  besoin  de  l'aire  des  remèdes,  puis- 
qu'il se  joint  à  son  dérangement  de  tête 
de  si  terribles  maux  de  nerfs.  En  arri- 
vant ici ,  j'ai  tout  de  suite  demandé  un 
médecin,  je  n'ai  pu  l'avoir  encore.  Quand 
ou  n'a  ni  domestique  ni   servante ,  et 
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qu'on  n'ose  sortir  de  sa  chambre ,  on  est 
bien  à  plaindre  dans  la  situation  où  je 
suis!...  L'argent  me  manquera  bientôt, 
et  assurément  je  ne  veux  pas  entamer 

celui  de  ma  bonne Depuis  qu'elle 

n'est  plus  en  état  de  faire  les  comptes, 
notre  dépense  est  inconcevable  ,  pour- 
tant je  me  refuse  tout  pour  moi  ;  mais 
je  compte  mal  ,  je  ne  connois  pas  les 
mounoies  anglaises,  je  crois  que  l'on  m'a 
trompée  plus  d'une  fois.  Puisque  ma 
bonue  ne  peut  plus  rien  faire,  il  faut  que 
j'apprenne  à  savonner  j  le  blanchissage 
est  trop  cher. . .  Je  passe  ici  pour  élre 
sa  nièce.  J'ai  prié  notre  hôtesse  de  me 
procurer  quelques  écolières  pour  la  harpe 
et  pour  le  dessin ,  mais  je  ne  veux  don- 
ner des  leçons  que  chez  mol.  Notre  hô- 
tesse m'a  amené  un  musicien  pour  ju- 
ger de  mes  lalens  ;  c'est  un  homme  de 
soixante  ans ,  qui  joue  très-bien  de  l'or- 
gue. Il  m'a  donné  les  plus  grands  éloges, 
et  m'a  proposé  d'arranger,  par  souscrip- 
tion ,  un  concert  a  mon  profit^  en  m'as- 
surani  que  cela  me  vaudroit  beaucoup 
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d'argent;  mais  je  ne  consenlirai  Jamais 
à  me  mon  lier  ainsi  en  public.  .  .  —  Ce 
musicien  m'a  promis  de  me  donner  une 
écolière  qui  s'appelle  miss  Thornhill. 

Londres ,  20  décembre. 

Je  n'ai  pu  écrire  hier  à  cause  de  noire 
déménagement.  Nous  voilà  enfin  établies 
chez  M.  Purvis.  Nous  y  arrivâmes  hier 
matin  ,  à  neuf  heures  :  M.  Purvis  est  un 
bien  digne  homme,  et  madame  Purvis 
est  une  femme  bien  vertueuse  et  bien 
pieuse  j  elle  est  Irlandaise  et  catholique. 
Miss  Sarah  ,  leur  fille  unique  ,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  n'est  pas  jolie;  mais  elle 
est  d'une  bonté  et  d'une  douceur  par- 
faites. C'est  un  grand  bonheur  pour  moi 
d'avoir  été  reçue  dans  cette  maison.  On 
m'avoit  refusée  d'abord  à  cause  de  Tétat 
de  ma  pauvre  bonne,  mais  je  pris  sur 
moi  d'écrire  à  M.  Purvis  j  ma  lettre  étoit 
en  bien  mauvais  anglais  ,  et  pourtant  elle 
toucha  ce  bonhomme.  J'ai  lieu  de  croire 
que  mada-me  Purvis,  effrayée  de  la  ma- 
ladie de  ma  bonne ,  nous  voit  ici  avec 
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peine;  elle  me  traite  froKlement,  mais 
«lie  est  irès-polie ,  el  j'es[)ère  qu'avec 
Je  tonips  je  gagnerai  son  aniillé.  La  pen- 
sion que  je  paye  me  paroît  bien  chère ,  et 
nous  n'avons  pour  tout  logement  qu'une 
petite  chambre  très-sombre  et  un  petit 
cabinet  fort  joli,  mais  où  l'on  ne  peut 
tenir  commode'ment  que  trois  ou  qua- 
tre personnes  tout  au  plus. 

21  décembre. 

M.  Purvis  a  examiné  ma  bonne,  et 
Ja  trouve  bien  malade.  J'ai  dit  que  je 
voulois  absolument  avoir  le  meilleur  mé- 
decin de  Londres  ;  il  m'a  dit  que  cela 
seroit  bien  cher,  mais  je  ne  veux  rien 
épargner  pour  elle,  c'est  mon  devoir, 
et  je  le  remplis  de  bon  cœur.  J'ai  com- 
mencé hier  à  savonner,  cela  n'est  pas  si 
diÛicile  que  je  le  croyois  ,  m^is  j'avois 
mis  trop  d'empois ,  ce  qui  t'ait  que  j'ai 
gâté  et  déchiré  trois  fichus .....  Miss 
Ihoruhill  vient  demain,  à  dix  heures, 
prendre  chez  moi  sa  piemière  leçon  de 
harpe  j  elle  me  donnera  une  couronne 
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par  leçon.  Cela  nie  répugne  bien  de  re- 
cevoir de  l'argent  pour  des  leçons  ,  mais 
enfin  c'est  vivre  de  son  travail ,  et  cela 
est  honorable.  D'ailleurs  il  le  faut  bien  , 
je  n'ai  plus  que  l'argent  nécessaire  pour 
payer  trois  mois  de  notre  pension,  et  je 
suis  obligée  d'acheter  tant  de  drogues 
pour  ma  bonne ,  sans  compter  les  visites 
du  médecin  qu'il  faudra  payer. 

22  décembre. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  contente  de  ma 
nouvelle  écolière ,  miss  Thornhill.  Elle 
a  vingt  ans,  elle  est  fort  laide,  et  si 
grande  et  si  grosse  ,  qu'elle  remplissoit 
tout  mon  cabinet.  Elle  est  entrée  chez 
moi ,  tenant  sous  son  nez  un  flacon  de 
sel ,  en  disant  qu'il  y  avoit  dans  toute  la 
maison  une  odeur  affreuse  de  rhubarbe, 
et  qu'il  étoii  étrange  de  loger  chez  un 
apothicaire.  Elle  étoit  suivie  d'une  fem- 
me-de-chambre^  qui  avoit  l'air  bien 
grognon,  et  d*un  petit  garçon  de  huit 
ans,  qui  est  son  frère^  cet  enfant  est 
aussi  laid  que  mal  élcv^  ;  il  louche  à  faire 
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peur ,  et  coQirae  il  a  naturellement  la 
bouche  de  travers  et  des  maaières  très- 
impolies^  j'ai  réellement  cru,  quand  il 
s'est  avancé  vers  moi,  qu'il  me  faisoit 
une  grimace ,  mais  c'est  son  visage  or- 
dinaire. Miss  Thornhill  s'est  récriée  sur 
la  petitesse  de  mon  cabinet,  en  disant: 
Nous  étouffons  ici!  J'ai  proposé  d'étein- 
dre le  feu  ;   au  lieu  de  me  répondre , 
miss  Thornhill  m'a  priée  de  jouer  de  la 
harpe,  ce  que  j'ai  fait  sur -Iç- champ. 
Pendant  tout  ce  temps ,  le  petit  garçon 
n'a  cessé  de  faire  un  bruit  épouvantable, 
de  se  moquer  de  raoi_,  de  me  tirer  les 
cheveux  ,  de  me  donner  de  petites  tapes  , 
et  mille  gentillesses  de  ce  genre.   Miss 
Thornhill  rioit  beaucoup  de  toutes  ces 
jolies  espiègleries,  et  ne  m'écoutoit  pas 
du  tout;  et  avant  que  j'eusse  achevé  ma 
sonate,  elle  m'a  interrompue ,  en  disant 
qu'elle  alloit  prendre  sa  leçon.  Elle  s'est 
mise  à  la  harpe,  et  elle  m'a  montré  assez 
d'application ,  mais  son  frère  ne  nous  a 
pas  laissé  un  moment  de  tranquillité  ;  il 
lourraenloit  sa  sœur  sans  relâche,  qui. 
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alors ,  loin  de  rire  ,  s'est  fachee  si  sé- 
rieusement ,  qu'elle  a  fini  par  s'empor- 
ter, au  point  de  lui  donner,  avec  co- 
lère, un  grand  soufflet.  L'enfant  s'est 
mis  à  crier,  et  s'est  jeté  avec  fureur  sur 
miss  Thornhill;  il  lui  a  fait  une  grande 
€gralignure  au  bras  avec  ses  ongles  ;  miss 
Thornhill  lui  a  donné  un  second  souf- 
flet ;   la  femme-de-chambre  s'est  préci- 
pitée sur  lui,  en  disant  qu'elle  alîoit  le 
fouetter.  Comme  je  ne  voulois  pas  voir 
cela ,  je  me  suis  sauvée  dans  ma  cham- 
bre; mais  bientôt  tout  s'est  apaisé;  oa 
m'a  rappelée ,  miss  Thornhill  m'a  donné 
un  cachet ,  en  m'assurant  qu'elle  ne  ra- 
meneroit  plus  son  frère.  C'est  ainsi  que 
s'est  passée  roa  première  leçon.  Le  mo- 
ment où  j'ai  reçu  le  cachet  m'a  été  bien 
désagréable  ,    d'autant   plus   que    miss 
Tbornhill  a  un  air  extrêmement  dédai- 
gneux. Elle  venoit  de  sortir,  et  j'étois 
toujours  debout  à  la  même  place,  tenant 
ce  cachet,  et  j'avois  envie  de  pleurer. 
Enfin  ,  j'ai  dit  :  J'emploierai  l'argent  de 
ce  cachet  pour  ma  bonne,  alors  je  le 
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regardai  sans  peine. . .  J'ai  réfléchi  de- 
puis à  ce  mouvement  d'humiliation,  et 
je  crois  qu'il  est  condamnahle  ,  parce 
qu'il  ne  peut  venir  que  de  h  vanité,  car 
on  ne  doit  rougir  que  d'avoir  tort ,  et 
sûrement ,  dans  celle  occasion  ,  je  n'ai 
rieu  fait  de  répréhensible. 

26  décembre. 

Le  médecin  est  venu,  a  vu  ma  bonne, 
et  ne  croit  pas  qu'on  [)u.sse  la  guéi  r. 
Tout  ce  qu'il  m'a  dit  là-dessus,  m'a 
causé  tant  de  chagrin^  que  j'en  ai  été 
malade.  J'ai  eu  un  accès  de  fièvre.  Gr.ind 
Dieu ,  que  deviendrions-nous  si  ma  santé 
se  dérangeoit  loul-à-faii  !  Colle  idée  est 
terrible.  Je  ne  me  porte  pas  bien  dej)uis 
deux  mois^  et  je  suis  fort  maigre;.  J'au- 
rois  besoin  de  prendre  l'air  et  de  faire 
un  peu  d'exercice  ;  mais  comment  quit- 
ter ma  bonne  ! Cependant  je  sors 

tous  les  dimanches  avec  madarnn  Pur  vis, 
pour  aller  à  la  messe,  et  puis  fu'we  ua 
tour  de  promenade  ;  j'ai  un  grand  cha- 
peau et  uu  voile  qui  me  cachent  entié- 

II.  8 


1^0  LES     PETITS 

rcment  le  visage.  Pendant  ce  temps ,  une 
des  servantes  reste  avec  ma  bonne,  je 
lui  donne  quelque  chose  pour  cela  ;  mais 
jusqu'au  moment  où  je  rentre,  je  suis 
inquiète.  Je  sens  que  personne  ne  doit 
et  ne  peut  me  remplacer  auprès  de  ma 
bonne.  Pauvre  femme  !. .  .  .  son  état  est 
fionc  sans  espérance  ! .  . .  .  Hélas,  com- 
3)ien  son  attachement  pour  moi  lui  coûte 
cher  !  Elle  avoit  une  pension  de  ma 
bonne  maman  ;  si  au  lieu  de  venir  avec 
îiîoi ,  elle  se  fût  retirée  avec  son  mari , 
elle  n'auroit  éprouvé  ni  persécutions , 
m  frayeurs ,  elle  auroit  conservé  sa  rai- 
son et  sa  santé,  elle  seroit  heureuse  !  je 
suis  la  cause  de  tous  ses  malheurs! 

De  Londres,  i5  janvier  1795. 

Je  suis  toujours  dans  le  plus  grand 
embarras ,  relativement  à  mes  parens. 
Je  sais  bien  ,  par  M.  et  madame  Purvis, 
les  noms  des  émigrés  français  qui  sont  à 
Londres  ;  mais  à  quoi  cela  me  sert-il , 
si  mon  père  y  est  sous  un  nom  supposé? 
cl  comment  pourra- t-il   me  trouver. 
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puisque  je  me  cache  ?  J'ai  pensé  plus 
d'une  fois  que  les  gazelles  pourroieut 
m'instruire  ;  mais  ma  mère  et  ma  bonne 
maman  m'ont  défendu  formellement  de 
lire  les  papiers  publics.  Ma  bonne  ma- 
man, deux  jours  avant  sa  mort,  me  re- 
nouvela encore  celte  défense.  Elle  me 
dit,  que  depuis  la  révolution,  les  ga- 
zettes éloient  remplies  d'impiétés ,  ou 
contenoient  le  récit  des  choses  les  plus 
abomioables  en  tout  genre.  J'ai  donné 
ma  parole  de  ne  jamais  jeter  les  yeux 
sur  ces  papiers. . . 

J'ai  bien  pensé  à  me  confier  à  madame 
Purvis,  qui  pourroit  me  conseiller  et 
prendre  des  informations;  mais  outre 
qu'elle  me  traite  toujours  un  peu  sèche- 
ment ,  j'ai  remarqué  qu'elle  parle  beau- 
coup ,,  et  qu'elle  est  un  peu  indiscrète  , 
et  si  une  indiscrétion  alloit  exposer  mes 


parens ' 


M.  Purvis  est  un  excellent  homme, 
mais  il  ne  sort  jamais ,  il  est  très-dis- 
trait ,  et  s'occupe  uniquemeut  de  sou 
métier.  . , 
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27  janvier. 

Outre  mes  deux  éeolièresj  miss  Thorn- 
hill  et  madame  Mailland  ,  je  vais  en  avoir 
encore  ime autre,  miss  Dalzc!  ;  c\;st  ma- 
dame Maitland  qui  me  la  procure. 

Depuis  trois  semaines  ,  mes  écolières 
m'ont  acheté  deux  camées,  un  petit  ta- 
bleau de  (leurs  et  quelques  ouvrages  à 
l'aiguille  j  tout  cela  m'a  valu  cinq  gui- 
nées.  Avec  cet  argent,  j'achèterai  plu- 
sieurs choses  dont  j'ai  besoin  pour  faire 
des  fleurs  artificielles. . , 

4  février. 

Hier  au  soir  ma  bonne  fut  si  mal  , 
qu'après  l'avoir  mise  dans  son  lit,  à  sept 
heures ,  je  descendis  en  bas  pour  sup- 
plier M.  Purvis  de  monter  un  moment. 
J'entrai  dans  la  boutique,  ce  que  je  ne 
fais  jamais.  J'y  trouvai  un  étranger  très- 
bien  mis,  qui  parloit  à  M.  Purvis.  Je 
n'osois  avancer ,  je  restois  à  la  porte , 
espérant  que  l'étranger  s'en  iroit;  mais 
il  me  regardoit  d'un  air  surpris ,  et  parla 
tout  bas  à  M.  Purvis ,  qui  se  retourna  et 
m'appela.  Je  m'approchai  avec  beaucoup 


de  timidilé;  l'étranger  m'en  imposoit , 
et  puis  je  suis  devenue  bien  sauvage.  Je 
priai  M.  Purvis  de  veuir  voir  ma  bonne 
(ce  que  j'appelle  ici  ma  tante)  ,  il  me 
répondit  qu'il  alloit  me  suivre.  Comme 
je  me  reiouruois  jiour  m'en  aller,  l'é- 
tranger me  fit  une  profonde  révérence, 
que  je  lui  rendis,  et  je  remontai  biea 
vite  dans  ma  chambre.  M.  Purvis  ne  vint 
qu'au  bout  de  trois  quarts-d'heure  ;  l'é- 
tranger l'avoit  questionné  tout  ce  temps 
iur  moi  ,  ce  qui  m'inquiéta  d'abord.  Mais 
ce  matin  ,  madame  Purvis  est  venue  de- 
mander des  nouvelles  de  ma  bonne  ;  et 
elle  est  restée  assez  ïong-temps  avec  moi 
dans  mon  cabinet ,  ce  qui  ne  lui  arrive 
jamais.  Elle  m'a  beaucoup  parlé  de  cet 
étranger  ;  il  s'appelle  M.  Godwin  ,  il  a 
une  immense  fortune,  dont  il  fait  un 
usage  admirable ,  c'est  un  homme  bien 
vertueux  et  bien  pieux,  et  d'un  âge  res- 
pectable; ainsi,  l'espèce  de  curiosité 
qu'il  a  témoignée  sur  moi  ne  venoit  que 
de  sa  bonté ,  et  ne  doit  pas  m'inquiéier. 
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8  février. 

Je  suis  obligée  de  donner  une  garde 
à  ma  pauTre  bonne;  j'ai  passé  les  deux 
dernières  nuits  à  la  veiller  :  je  suis  bien 
fatiguée  et  encore  plus  affligée.  Grâce 
au  ciel  !  je  puis  subvenir  à  toutes  les  dé- 
penses qu'il  faut  faire.  J'ai  vendu  ma 
montre,  mon  étui  d'or  et  mon  étoile  de 
dlamans. 

20  février. 

Madame  Purvis  gagne  bien  à  être  con- 
nue; le  chagrin  qu'elle  me  voit  et  les 
soins  que  j'ai  pour  ma  bonne,  l'on  ren- 
due aussi  tendre  pour  moi,  qu'elle  étoit 
froide  dans  les  commeocemens.  Si  cela 
continue ,  je  lui  confierai  tous  mes  se- 
crets. 

28  février. 

Ma  bonne  étant  infiniment  mieux  de- 
puis plusieurs  jours,  j'ai  été  trois  fois 
prendre  du  ilié  chez  madame  Purvis.  Les 
deux  premières  il  n'y  avoit ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  qu'elle  et  Sarah  sa  fille; 
ruais  aujourd'hui  j'y  ai  trouvé  M.  God- 
"win  ,  ce  qui  m'a  d'abord  interdite  ;  ce- 
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pendant  la  conversation  de  cet  homœo 
respectable  m'a  bienlôl  assez  intéressée 
pour  m'ôter  toute  ma  timidité.  La  cause 
de  son  intérêt  pour  moi  est  touchante  et 
singulière;  il  est  marié,  et  il  a  une  fille 
unique  de  mon  âge,  qui  me  ressemble^ 
à  ce  qu'il  dit ,  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Elle  est  en  Portugal  (pays  où  M.  God- 
win  a  passé  vingt  ans).  Celle  jeune  pcr-» 
sonne  est  dans  un  couvent ,  avec  le  des- 
sein de  s'y  faire  religieuse.  M.  Godwin 
ne  veut  pas  qu'elle  prononce  ses  voeux 
avant  l'âge  de  vingt-un  ans  ;  mais  il  dé- 
sire qu'elle  persévère,  et  c'est  ,  dit-il, 
parce  qu'il  l'aime  passionnément,  qu'il 
le  souhaite  ,  afin  de  n'avoir  jamais  à  crain- 
dre pour  elle  les  séductions  du  monde, 
et  afin  d'être  assuré  de  son  bonheur 
éternel.  Un  père  qui  pense  ainsi  pour 
une  fille  unique,  a  certainement  une 
piéié  parfaite,  sur- tout  quand  il  a  une 
grande  fortune.  M.  Godwin  m'a  montré 
une  bienveillance  dont  je  suis  bien  tou- 
chée ;  il  m'a  beaucoup  louée  de  ne  vou- 
loir pas  jouer  de  la  harpe  ou  chanter 
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dans  des  concerts.  Il  m'a  fait  toutes  les 
offres  de  services  imaginables  ,  et  m'a 
donné  d'excellens  conseils.  Il  m'a  de- 
mandé si  j'avois  des  livres  français;  j'ai 
répondu  que  j'en  manqnois  absolu- 
ment ,  n'ayant  personne  pour  me  gui- 
der dans  mes  lectures.  Il  a  dit  qu'une 
jeune  personne  ne  pouvoit  être  trop  pru- 
dente à  cet  égard;  il  a  même  blâmé  la 
lecture  des  romnns  les  plus  honnêtes; 
en  tout,  il  est  très-austère,  mais  il  esl 
bon  et  extrêmement  obligeant.  Il  a  dit, 
sans  que  je  le  lui  demande,  qu'il  m'eu- 
vcrroit  des  livres. 

Ce  If  mars. 

M.  Godivin  m'a  envoyé  des  livres ,  el 
le  choix  qu'il  a  fait ,  prouve  bien  sa  piété. 
Ces  livres  sont  :  les  Sermons  de  Bourda- 
loue ,  que  je  ne  connoissois  que  de  ré- 
putation ;  le  Petit  Carême  de  Massillon  ^ 
que  j'avois  déjà  lu  chez  ma  bonne  ma- 
man ;  et  les  Nuits  d'Touvg,  en  français , 
que  je  ne  connois  pas  du  tout. 
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3  mars. 

J'ai  une  nouvelle  écollère  ,  sur  ma 
seule  réputation  ;  c'est  niislrlss  Slopford, 
qui  a  faii  demander  à  me  voir  ce  malin. 
Madame  Purvis  m'a  dit  qu'elle  la  con- 
noissolt  de  nom  ;  que  c'éloit  une  jeune 
dame  très-riche  et  irès-hounêie  Je  l'ai 
reçue  ;  elle  n'est  pas  de  la  première  jeu- 
nesse j  mais  elle  est  fort  agréable ,  elle 
chante  assez  bien ,  et  veut  apprendre  à 
s'accompagner  de  la  harpe.  Je  lui  ai  déjà 
donné  une  leçon. 

4  mars; 

Enfin,  j'ai  fait  toute  ma  confidence 
à  madame  Purvis ,  et  l'extrême  amitié 
qu'elle  me  montre  depuis  quelque  temps, 
niéritoit  bien  celle  preuve  de  confiance. 
Elle  m'a  promis  de  lire  toutes  les  ga- 
zelles, de  feuilleter  les  anciennes,  de 
m'en  rendre  compte,  et  de  prendre  d'ail- 
leurs toutes  les  informations  possibles. 
Ce  soir  elle  est  revenue  chez  moi ,  pour 
me  conseiller  de  tout  confier  à  M.  God- 
win  ;  elle  m'a  fait  observer  que  je  dois 
compter  entièrement  sur  le  zèle  et  les 
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service  d'un  homme  si  bon  el  si  ver- 
tueux ,  et  qui  peut  m'être  si  ulile  par  ses 
amis  ,  ses  correspondances ,  sa  sagesse 
et  ses  lumières.  J'ai  trouvé  ce  conseil 
excellent ,  et  il  a  été  convenu  que  ma- 
dame Purvis  parlera  demain  à  M.  God- 
win,  en  lui  demandant,  de  ma  part, 
im  secret  inviolable.  Enfin  ,  je  puis  donc 
espérer  à  présent  de  découvrir  où  sont 
mes  parens  :  que  cette  idée  est  conso- 
lante ! . . . 

6  mars. 

L'excellent  M.  Godwui  a  reçu  ma 
confidence  avec  la  plus  touchante  sensi- 
bilité, il  veut  me  parler  là-dessus;  je 
le  verrai  ce  soir  chez  madame  Purvis. 

6  mars. 

Je  suis  dans  l'enchantement  de  ma 
r.on versa tion  avec  M.  Godwln.  Cet  hom- 
me incomparable  m'a  promis  formelle- 
ment de  découvrir  où  sont  mes  parens. 
Par  un  bonheur  singulier  il  se  trouve 
qu'il  a  une  colleciion  complète  de  toutes 
les  gazettes  faites  depuis  la  révolution. 
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Il  va  les  relire  louios.  U  m'a  dit  qu'il 
éioit  sûr  d'avoir  vu  le  nom  d'Armilly 
plusieurs  fois  dans  les  gazettes,  qu'il  so 
souvient  même  posilivemcnl  que  ces  ar- 
licles  indiquoicnt  les  lieux  où  se  Irouvoit 
eue  famille  ,  qu'il  est  certain  aussi  qu'un 
des  lieux  indiqués  étoit  l'Espagne,  mais 
qu'il  ne  se  rappelle  plus  ni  le  temps  ,  ni 
l'époque,  ni  les  numéros  des  gazelles. 
II  faudra  qu'il  relise  tous  ces  papiers  ; 
c'est  un  travail  inamense  et  de  plusieurs 
mois,  si  le  hasard  ne  le  fait  pas  tomber 
tout  de  suite  sur  les  articles  que  nous 
cherchons.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois  appi  is 
en  Hollande  ,  par  la  gouvernante  d'Emi- 
lie ,  qui  l'avoit  lu  dans  un  journal  im- 
primé ,  que  l'on  avoit  rendu  la  liberté  à 
ma  tante  de  Palmène  ,  mais  que  je  n'o- 
sois  pas  lui  écrire  de  peur  de  la  compro- 
mettre ,  et  puis ,  parce  que  je  ne  savois 
comment  faire  mettre  à  la  poste  une  let- 
tre à  son  adresse ,  sans  riscjuer  de  faire 
soupçonner  qui  je  suis.  Il  a  fort  approuvé 
cotte  prudence,  et  il  m'a  conté,  à  co 
sujet  j  qu'un  émigré  de  sa  connoi^sancc 
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ayant  écrit  dernièrement  à  sa  mère,  de 
]a  manière  la  plus  réservée ,  la  lettre  avoit 
été  ouverte  à  la  poste  ,  et  que  pour  cela 
seulement  la  pauvre  mère  a  éié  remise 
en  prison.  Cela  fait  frémir!  quelle  pru- 
dence il  faut  avoir  ! . . .  M.  Godwln ,  qui 
a  des  correspondans  partout ,  se  charge 
de  faire  remettre,  par  une  occasion  sûre,^ 
à  ma  tante  et  à  M  Duplessls  des  lettres 
que  j'écrirai  demain.  En  outre,  il  va  sur- 
le-champ  écrire  en  Espagne ,  pour  savoir 
si  mes  parens  y  sont  encore.  . .  Je  fon- 
dois  en  larmes  ,  tandis  qu'il  me  dlsoit 
tout  cela,  il  pîeuroit  aussi.  En  me  quit- 
tant il  m'a  dit  :  Soyez  bien  tranquille, 
je  suis  père ,  je  me  mets  à  la  place  de 
M.  d'Arsiuliyj  je  partas^e  vos  peines,  mais 
je  sens  les  siennes.  D.uis  quelque  Heu 
qu'il  puisse  être,  je  le  découvrirai ,  et 
je  vous  conduirai  moi-même  dans  ses 
bras,.,  Quelle  boulé  adorable!...  Il 
ma  demandé  une  chose  que  madame  Pur- 
vis  trouve  très-prudente^  c'est  de  ne  con- 
fier nos  secrets  à  qui  que  ce  soit  sans  son 
aveu.  L'esprit  deparli  a  fait  à  ma  famille 


des  ennemis  irréconciliables;  d'ailleurs 
M.  Godwin  m'a  fait  entendre  qu'il  avoit 
de  puissans  motifs  de  craindre  tout  pour 
moi,  si  l'on  me  connoissoii.  Enfin  ^  il 
est  bien  juste  que  je  ne  fasse  pas  une  dé- 
marche  importante,  sans  y  être  autori- 
sée par  ce  prolecteur  généreux  que  la 
Providence  me  donne.  J'ai  donc  promis 
ce  qu'il  désiroit,  il  a  reçu  ma  parole,  et 
sûrement  je  la  tiendrai  scrupuleusement. 
Je  ne  dais  pas  oublier  de  dire  qu'il  m'a 
beaucoup  pressée  de  ne  plus  donner  de 
leçons ,  en  m'offrant  de  me  prêter  tout 
l'argent  dont  j'aurai  besoin  pour  ma  bonne 
et  pour  moi.  Mais ,  quels  que  soient  mon 
respect  et  ma  reconnoissance  pour  lui, 
j'aime  mille  fois  mieux  vivre  de  mon  tra- 
vail que  d'emprunter^  et  de  faire  de& 
dettes  que  mes  parens  seroient  obligés 
de  payer.  J'ai  positivement  refusé  ses  of- 
fres ,  mais  en  le  remerciant  comme  je  le 
devois...  Dieu  bénisse  cet  homme  bien- 
faisant ! . .  . 


l82 


LES     PETITS 


Aujourd'hui ,  comme  je  donnois  une 
leçon  à  madame  Slopford ,  madame  Pur- 
vis  est  rentrée  pour  ra'apporler,  de  la 
part  de  M.  Godwiu  ,  les  quatre  Fins  de 
l'homme  y  de  Nicole,  qu'il  m'a  conseil- 
lée de  lire.  Madame  Purvis  a  mis  le  livre 
sur  la  table ,  et  s'en  est  allée.  Alors  mis- 
trlss  Stopford  a  dit  :  Je  suis  sûre  que 
c'est  un  livre  de  dévotion  ,  puisque  c'est 
•M.  Godv^'in  qui  le^prêie.  Vous  connois- 
sez  donc  M.  Godwin?  ai- je  repris.  Je  le 
connois  seulement  de  réputation  ,  a-t- 
elle  répondu ,  mais  c'en  est  assez  pour 
savoir  que  c'est  un  saint  et  le  meilleur 
de  tous  les  hommes.  Là-dessus  elle  m'en 
a  cité  des  traits  véritablement  admira- 
bles ,  et  que  madame  Purvis  ne  m'avoit 
pas  contés.  Cet  éloge  n'est  pas  suspect 
d'une  personne  qui  ne  lui  a  jrmiais  parlé  ; 
on  ne  peut  pas  croire  que  l'amitié  la  fasse 
exagérer.  Quel  lionlicur  qu'un  tel  homme 
ait  bien  vouKi  se  charger  de  mes  affaires! 
je  dois  aussi  l)ien  de  la  reconuoissance  à 
madame  Purvis    nour  ses  bons  conseils  et 
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pour  la  tenJrcsse  qu'elle  a  pour  mol.  Je  ne 
puis  donner  uoe  idée  de  ses  iDientions. 
Elle  m'envoie  continuellement  toutes 
sortes  de  petits  présens  en  bonbons,  pâ- 
tisseries, confitures,  et  l'autre  jour  elle 
a  fait  faire  des  glaces,  afin  de  m'en  en- 
voyer ;  enfin ,  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
plus  d'afifectiou  pour  Sarab  que  pour 
moi. 

18  mars. 

La  santé  de  ma  bonne  est  toujours 
moins  mauvaise  depuis  plus  de  huit 
jours,  mais  sa  tête  est  plus  dérangée  que 
jamais. 

M.  Godwin  veut  que  je  fasse  con- 
noissance  avec  sa  femme  ^  qui  est  un 
ange  comme  lui.  Elle  vit  dans  la  re- 
traite à  quinze  milles  de  Londres;  elle 
viendra  la  semaine  prochaine ,  et  je  la 
verrai.  M.  Godwin  nous  a  conté  hier, 
à  madame  Purvis  et  à  moi,  l'histoire  de 
son  mariage  ;  elle  est  admirable.  M.  God- 
win ,  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  éloit 
d'une  telle  dévotion  ,  qu'il  vouloit  abso- 
lumem  se  faire  moine»  il  s'enferma  dans 
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un  couvent  de  Portugal,  qui  est  beau-^ 
coup  plus  austère  que  nos  relliMeux  de 
la  Trappe;  par  cxt-mple,  il  coU'  liolt  sur 
un  lit  dont  on  ne  peut  ,  (lit-il ,  donner 
l'idée  qu'en  le  comparant  à  une  grande 
vergette  ;  il  dornioit  sans  draps  sur  ce 
crin  ainsi  posé,  qui  le  piquoit  de  tous 
côtés.  D'heure  eu  lieure,  pendant  toute 
la  nuit,  un  religieux  passoit  dans  tous 
les  corridors  avec  une  grosse  sonnette  , 
en  criant  :  veillez  pour  prier ,  et  souve- 
nez-vous de  la  mort!  (cela  est  bien  frap- 
pant.) Il  portoit  toujours  une  ceinture, 
une  espèce  de  collier  et  des  bracelets 
placés  sur  la  peau,  et  remplis  de  peti- 
tes pointes  de  fer.  Il  avoit  pour  toute 
nourriture,  du  gros  pain  noir  et  de  l'eau. 
11  a  vécu  comme  cela  cinq  ans.  Au  bout 
de  ce  temps  son  père  tombant  dange- 
reusement malade ,  le  rappela ,  et  il  le 
soigna  deux  ans.  Son  père  mourut  ,  et 
en  rendant  le  dernier  soupir,  il  lui  re- 
commanda de  prendre  soin  des  enfans 
de  son  ami  intime  qui  étoit  mort  ruiné. 
M.  Godwin  se  mit  à  la  tête  des  affaires 
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(lo  celle  famille ,  et  plaç.i  tous  les  gar- 
çoQs;  il  resiolt  une  filie ,  à  laquelle 
M.  Godwin  voulut  faire  une  pension,  ce 
qu'elle  refusa,  par  délicatesse.  M.  God- 
win ,  louché  de  ses  vertus ,  l'épousa  , 
uniquement  pour  lui  assurer  un  sort  ; 
ce  n'étoit  pas  du  tout  par  amour  ,  car 
elle  éioit  fort  laide  et  plus  ugée  que  lui. 
Voilà  comment  il  s'est  marié,  regrettant 
toujours  de  n'avoir  pu  suivre  sa  voca- 
tion. Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  approu- 
ve celle  de  sa  fille,  et  qu'il  soit  charmé 
qu'elle  veuille  se  faire  religieuse.  Il  est 
bien  tendre  père;  il  est  toujours  aussi 
frappé  de  ma  ressemblance  avec  sa  fille  : 
elle  lui  fait  tellement  illusion,  que  ,  quel- 
quefois en  me  regardant ,  il  tombe  dans 
une  totale  distraction  ,  ensuite  il  sou- 
pire et  il  rêve.  Je  crois  que,  malgré  lui, 
il  s'afflige ,  en  pensant  que  lorsque  sa 
fîUe  aura  fait  ses  vœux ,  il  sera  séparé 
d'elle  sans  retour  ,  et  sa  piété  condamne 
ce  mouvement ,  qui  est  pourtant  bien 
naturel. 

Madame  Pur  vis  m'a  dit  que  M.  God- 
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•wiD ,  quoique  dans  le  monde ,  vit  tou- 
jours avec  une  extrême  austérité;  mais 
il  s'en  cache,  pour  no  pas  paroître  sin- 
gulier :  on  ne  croiroit  pas,  à  le  voir, 
qu'il  jeûne  si  souvent  et  qu'il  porte  tou- 
jours un  ciliée  ,  car  il  est  très-gras;  mais 
c'est  qu'il  est  accoutumé  à  ce  genre  de 
vie  depuis  sa  première  jeunesse. 

25  mars. 

M.  Godwin  cherche  toujours  une  oc- 
casion pour  envoyer  mes  lettres  à  ma 
taoïe  et  au  bon  M.  Duplessis,  mais  il 
n'en  a  pas  encore  trouvé  d'assez  sûre  à 
son  gré.  Il  est  en  tout  d'une  telle  pru- 
dence ,  qu'il  n'a  pas  voulu  décidément 
que  M.  Purvis  fût  mis  dans  nos  secrets, 
disant  qu'il  est  trop  distrait,  que  d'ail- 
leurs il  ne  nous  seroit  utile  en  rien ,  et 
que  c'est  une  indiscrétion  de  faire  une 
confidence  importante  sans  nécessité. 

Je  n'enseigne  [)lus  madame  Stopford, 
qui  ne  peut  plus  prendre  de  leçons  , 
pnrce  qu'elle  va  faire  un  long  voyage. 
La  veille  de  son  départ ,  elle  m'a  en- 
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€€)re  parlé  de  M.  Godwio  avec  eniliou- 
si.isme;  elle  venoit  de  voir  une  famille 
d'émigrés  à  laquelle  il  a  rendu  des  ser- 
vices inouïs  ;  mais  il  ne  se  vante  jamais 
de  ces  choses-là;  c'est  pourquoi  je  ne 
savois  pas  un  mot  de  toute  cette  histoire. 
Chaque  jour  augmente  ma  vénération 
pour  lui. 

J'ai  acquis  deux  écolières  de  plus  : 
j'en  ai  cinq  à  présent  ;  quand  j'en  aurai 
six  ,  je  n'en  prendrai  plus  de  nouvelles  , 
afin  de  me  réserver  assez  de  temps  pour 
mes  études  particulières. 

Je  savonne  et  je  repasse  très- bien  à 
présent.  Je  compte  beaucoup  mieux,  je 
connois  bien  les  monnoies  anglaises,  j''en 
ai  arrangé  une  petite  collection  dans 
une  boîte ,  et  j'ai  écrit  sur  chaque  pièce 
le  nom  et  la  valeur. 

J'apprends  aussi  de  M.  Purvis  les  noms 
et  les  propriétés  des  drogues;  il  m'a 
donné  des  échantillons  de  toutes  celles 
qui  ne  sont  pas  des  poisons  ,  ce  qui  me 
fini  une  petite  pharmacie  bien  jolie.  En- 
fin ,  je  ne  néghge  aucun  moyen  d'ap- 
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prendre  quelque  chose  de  nouveau.  M, 
Purvis  est  irès-bon  botaniste  ;  il  a  été 
charmé  de  voir  que  je  savois  un  peu  de 
botanique,  il  m'en  a  donné  quelques  le- 
çons ,  et  il  m'a  prêté  un  bien  bel  herbier 
gravé. 

2  avril. 

J  ai  eu  ce  malin  ,  pour  la  première 
fois,  une  dispute  assez  vive  avec  ma- 
dame Purvis.  Je  sens  tous  les  égards  que 
mérite  son  âge,  et  toute  la  reconnois- 
sance  que  je  lui  dois;  cependant  je  ne 
crois  pas  avoir  eu  tort.  Voici  exacte- 
ment notre  conversation  :  Madame  God- 
■win  doit  arriver  ces  jours-ci  ;  madame 
Purvis  étolt  seule  avec  moi  ce  matia 
dans  mon  cabinet ,  pendant  que  raa  pau- 
vre bonne  dormoit  encore  dans  notre 
chambre  ;  l'entretien  est  tombé  sur  ma- 
dame Godwin ,  et  madame  Purvis  m'a 
dit  qu'elle  ni'exhortoit  à  tout  mettre  en 
usage  pour  plaire  à  cette  respectable  da- 
me. J'ai  répondu  que  j'avois  un  grand 
désir  d'obtenir  l'amitié  de  la  femme  de 
M.  Godwio.  Et  de  plus,  a  repris  ma- 
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cîame  Purvis,  vous  y  avez  aussi  un 
grand  intc'rct.  -^  CommeiU  ?  —  C'est  que 
si  vous  lui  plaisez,  je  suis  persuadée  que 
M.  Godwin ,  qui  vous  aime  comme  ua 
père,  lui  proposera  de  vous  prendre 
chez  elle  j  il  ne  me  l'a  pas  dit,  mais 
conuoissaut  sa  bouté,  je  n'en  doute  pas. 
—  Je  crois  ,  moi ,  madame ,  que  vous 
vous  trompez.  Il  faudroit  que  j'aban- 
donnasse ma  bonne  ,  et  certainement 
M.  Godwlo  est  loin  d'avoir  une  telle 
idée.  ...  —  L'abandonner  !  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  conseille  une  sembla- 
ble chose  !  On  la  mellroit  en  pension 
chez  un  bon  chirurgien  ,  on  lui  loueroit 
un  meilleur  appartement  que  celui-ci , 
elle  aurolt  une  servante  et  une  garde  , 
elle  serolt  infiniment  mieux  qu'ici ,  elle 
guériroit  peut-être  ;  voyez  que  d'avan- 
tages seulement  pour  elle  î .  .  .  —  Mais 
qui  paierolt  toute  celle  dépense  pour 
ma  bonne?. .  .  —  M.  God'win  se  trou- 
veroit  trop  heureux  de  faire  cette  bonne 
action. — J'en  suis  persuadée;  mais  celte 
action  m'appartient ,  j'en  sens  tout  le 
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prix  ,  et  je  ne  la  céderai  à  qui  que  ce 
soit.  Si  j'acceptois  un  asile  chez  mada- 
me Godwin ,  je  ne  pourrois  plus  dispo- 
ser de  mon  temps,  je  ne  pourrois  plus 
donner  de  leçons  ;  par  conséquent  je 
n'aurois  plus  de  moyens  pour  faire  sub- 
sister ma  bonne  ,  et ,  je  vous  le  répète, 
je  ne  souffrirai  point  qu'un  autre  me 
supplée  à  cet  égard.  —  Ecoutez  ,  ma 
chère  demoiselle  ,  parlons  raison.  Votre 
bonne  est  condamnée  par  les  médecins  , 
elle  ne  recouvrera  jamais  ni  la  santé,  ni 
la  raison ,  mais  elle  peut  végéter  encore 
loug-lemps  dans  l'état  où  elle  est.  Son- 
gez que  la  vie  que  vous  menez  finira 
par  détruire  votre  propre  santé  et  toute 
votre  fraîcheur.  Songez  combien  il  est 
malsain,  et  même  déraisonnable,  de 
coucher  toutes  les  nuits  dans  la  cham- 
bre d'une  personne  si  infirme ,  et  dont 
la  tête  est  aliénée!  D'un  moment  à  l'au- 
tre il  peut  lui  prendre  des  accès  de  fu- 
reur dont  vous  seriez  la  victime;  cela 
fait  frémir  !..  .Ce  que  je  vous  propose, 
serolt  le  parti  le  plus  avantageux  pour 
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rnarlarae  Roussel ,  et  en  raéme  temps 
vous  rendrolt  une  honnêie  liberté  ,  et 
\  ous  aftVancliiroit  des  dangers  affreux 
que  vous  courez  continuellement.  — 
Non,  madame,  je  ne  crains  [X)int  ma 
bonne  ,*  elle  n'a  plus  sa  tête  ,  il  est  vrai, 
mais  elle  a  conservé  son  cœur,  elle  me 
connoît  et  m'aime  toujours.  —  Dans  la 
situation  où  elle  est ,  elle  ne  se  souvien- 
droit  plus  de  vous  au  bout  de  vingl- 
quatre  heures  d'absence.  —  Je  n'en  crois 
rien,  mais  du  moins  je  suis  certaine  que 
moi  je  ne  l'oublierois  pas ,  et  que  je  ae 
pourrois  vivre  avec  le  remords  de  l'a- 
voir quittée  volontairement.  —  Faites 
une  autre  réflesion  :  il  est  possible  que, 
contre  notre  attente  ,  vous  passiez  en- 
core quelques  années  saus  retrouver  vos 
parens  ;  Dieu  seul  peut  savoir  comment 
finira  tout  ceci;  ne  seroit-il  pas  pru- 
dent ,  dans  celte  incertitude ,  de  vous 
assurer  une  asile  honorable ,  et  de  vous 
mettre  sous  la  protection  d'une  dame 
voriueuse,  immensément  riche,  qui  peut 
s'attacher  à  vous,   cl  par  la  suite  vous 
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assurer  une  forlnne  considérable?  Votre 
exlérieiir  a  qtielque  chose  de  si  enfaa- 
tin,que  l'on  ne  peut  pas  encore^  en 
\ous  voyant ,  vous  regarder  comme  une 
jeune  personne  ;  vous  n'avez  l'air  que 
d'une  enfant,  mais  vous  allez  avoir  qua- 
torze ans;  dans  un  an  j  votre  figure  sera 
peut-être  formée  ,  et  alors  il  sera  bien 
peu  convenable  de  vivre  ainsi  toute  seule 
sans  aucun  mentor  j  soyez  sûre  que  de 
celte  manière  vous  exposeriez  cruelle- 
ment voire  réputation.  ...  —  Je  saurai 
la  conserver  irréprochable  ,  en  vivant 
dans  la  rclraiie  et  dans  l'obscurité.  En 
un  mot,  ma  chère  madame  Purvis  ,  je 
dois  à  madame  Roussel  une  rcconnois- 
sance  sans  bornes  ;  je  lui  ai  promis ,  de- 
puis qu'elle  est  malade ,  de  la  soigner 
constamment  et  de  ne  la  jamais  quitter, 
et  rien  dans  le  monde  ne  pourra  me 
faire  manquer  à  cet  engagement.  —  Et 
si  vos  parens  sont  en  Espagne  ,  et  s'ils 
vous  mandent  de  les  aller  rejoindre?  — 
S'ils  sont  en  Espagne  ,  j'irois  les  rejoin- 
die  quand  ils  ne  iwe  rapclleroient  pas, 
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h  moins  qu'ils  ne  me  le   tlefeudissc-Dt  , 
ruais    j'enimeneroià    m^idaine    Roussel  ; 
vous  savez  que  Jes  médecins  s'accordent 
à  dire  que  de  longs  voya-es  lui  feroient 
du  bien,  sur-ioui  par  mer.—  Et  si  vo- 
tre Cmiille  éloii  dans  le  nord  ?  s'il  falloit 
faire  beaucoup  de  chemin  en  voiture?... 
—  J'emmenerois  toujours  madame  Rous- 
sel... ,  —  Je  doute  (|ii'elle  fût  eu  état  de 
soutenir  un   long  voyage  par  terre,  à 
moins  de  s'arrêter  souvent,  et  de  voya- 
ger avec  une  extrême  lenteur, ...  —  Je 
•  m'arrêterois  ,  et  je  voyagerois  à  petites 
journées.  —  Eu  allant  rejoindre  une  fa- 
mille chérie?  —  Je  la  reverrois  plustard^ 
il  est  vrai ,  mais  elle  ne  m'en  recevroit 
qu'avec  plus  de  plaisir  et  de  tendresse; 
j'aurois  rempli  un  devoir  sacré.  Je  con- 
nois  mes  parens  ,  je  suis  sûre  qu'ils  me 
prescriroient  tout  ce  que  la  recounois- 
sance    m'inspire    pour   madame    Rous- 
sel. ~  Eu  vérité  ,  mademoiselle,  je  ne 
puis  voir  dans  vos  projets  ,  à  cet  égard, 
qu'une  obstination   toiii-a-fait   extrava- 
gante. Ces  paroles  prcaoûcécs  du  lou  le 
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plus  sec,  me  causèrent  beaucoup  d'e'- 
rnotioi).  J'ose  croire  ,  madame,  répon- 
dls-je,  que  M.  Godwin  ne  rne  désapprou- 
Veroit  pas.  Madame  Purvis  ne  répliqua 
rien  ,  et  rcva  un  moment.  Ensuite  elle 
nie  dit  ;  Je  ne  puis  vous  cacher  que  mon 
mari  volt  avec  beaucoup  de  peine  ma- 
dame Roussel  dans  notre  maison  ,  et  que 
je  ne  réponds  pas  de  pouvoir  J'enii;ager 
à  la  garder  encore  long-tem|)S.  A  ces 
mots  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes.  Je 
serai  bien  aflligée  de  vous  quitter,  ma- 
dame, ai-je  répondu  ;  cepeudani  je  m'y  / 
résoudrai  sans  balancer,  si  ma  bonne  ne 
peut  rester  cIk  z  vous.  Pensez -y  bien  , 
me  dit  madame  Purvis  en  se  levant ,  et 
réfléchissez.,  mad<moiselle ,  à  tout  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Soyez 
convaincue,  m-tdame,  ai-ji-  rej)ris,  que 
vous  me  retrouverez  dans  tous  les  n)o- 
mens  les  senllmeus  que  ji^  viens  de  vous 
montrer.  Madame  Purvis  est  sortie  fort 
en  colère.  Justement  ma  bonne  se  ré- 
veilloit  et  m'appeloit.  Que  sa  voix  m'a 
paru  douce  et  louchante  dans  cet  ins- 
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tanl  ! .  .  .  J'ai  vola  vers  elle^  je  l'ai  aidée 
à  se  levcr^  }e  l'ai  conduiie  duns  son  fau- 
teuil ,  je  lui  ai  donné  une  tasse  de  bouil- 
lon que  je  fais  pour  elle.  Jamais  je  ne 
l'ai  servie  avec  tant  de  j)laisir  ,  janjais  je 
n'ai  senii  au  fond  de  mon  ame  une  sa- 
tisfaction [)lu3  j)ure  !  Je  ne  pouvois  la 
regarder  sans  être  attendrie  ! . . .  L'inté- 
ressante et  chère  créature  me  sourioit 
€1  me  serroit  les  mains.  J'ai  pressé  les 
siennes  contre  mon  cœur,  en  renouve- 
lant ,  avec  délice  ,  la  promesse  sacrée 
qu'elle  a  reçue  de  moi ...  —  Celle  après- 
midi  madame  Piirvis  est  venue  me  cher- 
cher. M.  Godwin  éioit  chez  elle;  elle 
amenoltSarah,  pour  rester  avec  ma  bon- 
ne. Je  l'ai  suivie,  elle  avoit  un  air  em- 
barrassé ,  mais  très-adouci.  Quand  nous 
avons  été  dans  son  salon,  elle  m'a  avoué 
qu'elle  aroit  tout  conté  à  M.  Godwin, 
et  elle  a  ajouté ,  avec  beaucoup  de  can- 
deur, qu'il  lui  donnoit  entièrement  tort 
(ce  qui  m'a  fait  bien  plaisir).  M.  God- 
win est  un  ange  ,  il  a  pris  la  parole  pour 
gronder  encore  la  pauvre  madame  Pur- 
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\is.  Cet  excellent  homme  a  dit  qu'il  avoit 
eu  efl'ft  pour  moi  les  sentimens  d'im 
père,  mais  (jue  par  celle  raison  ,  il  dé- 
siroil  sur-loiit  me  voir  remplir  tous  mes 
(Revoirs;  il  a  loué  mon  atlachemenl  pour 
ma  bonne,  el  a  répété  plusieurî»  t'ois  rpie 
je  dois  la  soigner  jusqu'à  son  dernier 
sou[)ir.  Madame  Pui  vis  s'est  excusée  sur 
l'inlérét  exlrôme  qu'elle  prend  à  mon 
sort  ;  elle  m'a  dit  des  choses  touchan- 
tes j  je  l'ai  embrassée  de  tpute  mon  ame; 
et ,  eu  eiï'et ,  je  ne  dois  pas  lui  on  vou- 
loir, car  son  tort  ne  vient  que  d'un  zèle 
mal  entendu.  J'ai  montré  mon  inquiétude 
sur  ce  qu'elle  m'a  dit  que  M.  Puivis  ne 
\ouloit  pas  garder  ma  bonne;  M.  God- 
■yvin  s'esl  chargé  de  lui  parler  el  de  lui 
faire  seniir  combien  il  s<roil  inhumain 
de  la  renvoyer;  niais  M.  Godwin  m'a  j 
prescrit  i,kî  n'en  |)as  dire  un  mol  à  M. 
Purvis  J  parce  que  la  seide  chose  qui  le  ' 
relient,  est  J'i<lée  que  je  ne  m'en  doute  ! 
pas  ,  el  <pie  je  compte  entièrement  sur  : 
ramitié  qu'il  me  lémoif,'ne  ;  ainsi  je  ne 
l^i  uQ  parlerai  jamais.  Que  devieiidrois- 
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j>  ,  bon  Dion,  si  je  n'('*!()is  pas  gnideé 
p.ir  li^s  con>t*iU  (l'un  lu»'niue  si  pinli-nt, 
si  éclairé,  et  si  partait  eu  toutes  choses  ! 

Ce  i3  avril. 

J'ai  <raujMnrd'Iini  mes  six  écolier  es; 
c'est  M.  Godwin  (|ul  m'a  coîn|)lélé  ce 
nombre,  en  me  procurant  miss  Di  unis, 
âgée  de  quinze  ans,  et  fille  d'un  mar- 
chand (le  la  cité.  Celte  pauvre  jeune  [)er- 
sonue  est  bien  disgraciée  de  la  nature  ; 
elle  est  horriblement  mar  juée  de  la  pe- 
tite vérole  et  très-bossue  ,  c'est  pour- 
quoi ,  dit-on ,  ses  parens  veulent  lui  doa- 
ner  beaucoup  de  talens.  Elle  me  paye 
comme  deux  écollères  ;  car  ,  outre  la 
harpe,  je  lui  enseigne  le  dessin. 

i5  avril. 

J'ai  vu  hier  madame  Godwin.  M.  God- 
win a  eu  l'honnêteté  de  l'amener  dans 
mon  cabinet ,  où  il  entroit  lui-même 
pour  la  première  fois.  Madame  Godwin 
m'a  fait  beaucoup  de  caresses ,  et  m'a 
invitée,  d'un(3  manière  pressante^  à  aller 
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dîner  quelquefois  chez  elle.  J'ai  répon- 
du que  cela  tn'étoit  impossible,  à  cause 
de  ma  bonne,  et  que  je  m'éiois  fait  la 
loi  de  ne  sortir  que  pour  aller  à  l'église 
et  pour  prinlre  Tair  une  demi-heure  de 
temps  en  temps.  Malgré  cela,  elle  con- 
linuoit  de  me  presser  d'une  manière  si 
singulière ,  qu''  j'en  élois  embarrassée  , 
lorsque  M.  Godwin  est  venu  à  mon  se- 
cours, on  approu\aui  positivement  mon 
refus.  Comme  je  dois  tout  dire  dans  ce 
journal,  j'avoue  que  madame  Godwin  a 
un  extérieur  extraordinaire  et  repous- 
sant. Il  y  a  dans  ses  manières  je  ne  sais 
quoi  de  tiécidé,  et  en  même  temps  ds 
contraint ,  que  je  n'ai  jamais  vu  qu'à  une 
seule  personne,  madame  Stopfort.  Mais 
celte  dernière  étolt  belle  et  jeune  en- 
core ,  au  lieu  que  madame  Godwin  est 
excessivement  laide  et  fort  âgée,  sans 
avoir  l'air  vénéiabie.  Elle  parle  un  très- 
mauvais  anglais,  ei  elle  emploie  des  ex- 
pressions tout-à-fait  étranges.  Elle  n'a 
vécu  que  dans  la  retraite  et  en  provin- 
ce ;  elle  n'a  aucun  usage  du  monde  ;  je 
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crois  qu'elle  niauquc  absolument  d'édu- 
caiiou  et  d'espril.  M.  Godwin  n'rn  est 
que  plus  esliniable  d'avoir  fait  ua  tel 
mariage;  il  a  iutiniraent  d'esprit  et  des 
manières  fort  nobles.  Je  suis  sure  quHl 
voit  parfaltOMi^iit  les  ridicules  de  sa  feiui 
m<*  ;  j'«i  niêuKi  i  eni.n  '|aé  qu'il  a  élé  ein- 
barifissé,  dt*ux  on  ii  «us  fois  ,  des  choses 
qu'elle  disolt  ,  et  cju'ii  lui  a  fait  plusieurs 
signes  ;  mais  elle  a  uue  belle  aaie  et  une 
grande  dévotion  ,  et  c'en  est  assez  pour 
que  M  Godwin  la  chérisse.  Il  ne  parle 
jamais  d'elle  qu'avec  le  plus  grand  res- 
pect,  parce  qu'd  n'est  \érliablement 
frappé  que  de  sa  vertu.  Madame  God- 
win m'a  priée  de  jouer  de  la  harpe  et  de 
chanter.  J'ai  bien  vu  que  les  paroles  de 
mes  romances  choquoient  un  peu  M. 
Godwin,  parce  qu'elles  n'expriment  que 
l'amour  (il  ne  va  jamais  aux  spectacles 
à  cause  de  cela).  Pendant  que  je  chan- 
tois ,  il  me  regardoit  tristement,  et  il 
étoit  fort  rouge.  J'éiois  vraiment  hou- 
leuse, en  pensant  que  je  faisois  rougir 
un  homme  ,  mais  c'est  que  M.  Godwia 
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est  réellement  un  saint  ;  ce  n'est  p.'is  une 
façon  de  parler.  11  a  dit  (jiie  l'on  devroit 
bien  faire  ,  pour  les  jeunes  personnes  , 
des  cantifjnes  et  des  romances  morales; 
celle  idée  est,  en  effet,  très-bonne,  et 
pour  moi  ,  je  sens  qne  je  chanierois 
mieux  ,  si  j'avois  à  exprimer  la  [)iéié  fi- 
liale,  la  rccoanoissaiice  et  l'amilié  fra- 
ie ruelle. 

Ce  leï  mai, 

La  pauvre  n>îss  Dmnis  n'a  aucune  dis- 
position ni  pour  le  dessin  ,  ni  pour  la 
musique.  Elle  vient  communément  toute 
seule  cbcz  moi,  mais  sa  mère  l'amène 
quelquefois,  et,  d'aprèa  la  manière  dont 
la  mère  et  la  (ille  me  parlent  de  M.  God- 
win  ,  je  présume  que  cet  liomme  chari- 
table est  le  bienfaiteur  de  cette  famille, 
et  que  c'est  lui  qui  paye  les  maîtres  de 
miss  Dennis.  Cela  me  fait  bien  de  la 
peine  de  penser  que  c'est  de  M,  Godwia 
que  je  reçois  cet  argent ,  et  sur-tout  qu'il 
me  p'»ye  pour  faire  une  bonne  action. 
Je  voudrois  montrer  pour  rien  à  celte 
pauvre  fille ,  mais  je  n'ai  nul  prétexte 
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pour  cela ,  puisqu'on  me  cache  sa  situa- 
lion.  M.  Godwiu  ne  convient  jamais  du 
bien  qu'il  fait  ;  c'est  même  le  fâcher  que 
de  lui  en  parler. 

i6  mai. 

Mes  lettres  pour  Paris  sont  enfin  par- 
lies  hier.  M.  Godwin  a  trouvé  une  oc- 
casion parfaite.  Il  n'a  point  encore  reçu 
(le  réponse  d'Espagne  ;  il  l'attend  tous 
les  jours.  Il  lit  toujours  sa  collection  de 
gazettes,  mais  plusieurs  numéros  lui 
manquent,  il  les  cherche  inutilement,  il 
vient  de  charger  un  libraire  de  les  lui 
trouver  dans  quelque  magasin  ;  il  dit  que 
cela  sera  assez  long.  Quelle  persévéran- 
te bonté!.  . .  Il  joint  à  cela  des  atten- 
tions charmantes  pour  moi  ;  lui  et  ma- 
dame Godwin  m'envoleiU  continuelle- 
ment les  plus  belles  fleurs  du  monde, 
et  elles  sont  fort  rares  à  Londres ,  et  trop 
chères  pour  que  j'en  puisse  acheter  ',  par 
celte  raison  je  ne  voulois  pas  les  rece- 
voir ,  mais  elles  \iennent  d'un  jardin  qui 
appartient  à  M.  Godwiû  et  qu'il  cultive 
lui-même. 
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i6  mai. 

Mon  cabinet  est  ravissant ,  il  est  tout 
rempli  de  fleurs ,  en  grande  partie  dans 
des  pots,  mais  j'ai  huit  carafes.  C'est 
un  coup  d'œll  charmant.  —  Ma  bonne 
état)t  mieux  depuis  un  mois,  j'avois  con- 
gédié la  ^arde ,  mais  je  l'ai  reprise  seu- 
lement pour  trois  heures  de  la  matinée, 
temps  où  je  donne  mes  leçons  dans  le 
parloir  de  madame  Purvis.  Ma  bonne  ne 
se  levant  jamais  qu'à  midi  et  demi ,  est 
alors  dans  son  lit;  mais  entre  chaque 
leçon  je  monte  un  njoment  chez  moi 
pour  voir  si  elle  est  calme  ,  ou  si  elle  n'a 
besoin  de  rien. 

20  mai. 

Hier  à  midi  et  demi  ;  après  avoir  , 
comme  à  l'ordinaire  ,  congédié  la  garde 
el  levé  ma  bonne,  je  suis  rentrée  dans 
notre  chambre  pour  faire  le  lit  de  ma 
bonne,  suivant  ma  coutume.  Au  bout 
de  quelques  minutes  je  l'ai  entendu  mar- 
cher dans  le  cabinet,  ce  qu'elle  ne  HmI 
jamais  j  car  elle  reste  toujooi'S  dans  son 
fauteuil,  occupée  à  eûi'oquer  des  chif-, 
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fous,  la  seule  cliose  depuis  long-lemps 
qui  paroisse  l'amuser.  J'ai  clé  louL  dou- 
cement regarder  à  la  porte  ce  qu'elle 
falsoit ,  et  j'ai  vu  avec  bien  de  la  peine  , 
je  l'avoue  ,  qu'elle  cueilloit  et  arrachoit 
toutes  mes  charmantes  fleurs  ! ...  Je  l'ai 
questionnée  là-dessus  ;  elle  ne  m'a  ré- 
pondu d'abord  que  par  un  signe  mysté- 
rieux; ,  c'est  toujours  sa  manière  ;  j'ai 
répété  ma  question ,  et  elle  m'a  dit 
qu'elle  vouloit  faire  des  guirlandes  pour 
me  parer.  —  Qui  pourroit  avoir  la  bar- 
barie de  la  contrarier  dans  l'état  où  elle 
est?.  .  .  J'ai  fait  le  sacrifice  de  mes  pau- 
vres fleurs.  . .  .  Elle  les  a  toutes  rom- 
pues sans  en  éj)argner  une  seule  ;  elle 
les  eutassoit  à  mesure  dans  le  pan  de  sa 
robe  j  cela  fait ,  elle  a  été  se  rasseoir  , 
m'a  demandé  du  fil  ^  et  s'est  mise  à  faire 
des  guirlandes.  Ensuite  elle  m'a  appelée 
pour  ni  habiller ,  a-t-clle  dit  :  je  me  suis 
mise  à  genoux  devant  elle ,  et  aussitôt 
elle  m'a  couverte  de  toutes  ces  guirlan- 
des, elle  en  a  posé  une  sur  mn  lete,  une 
autre  ea  bandoulière  sur  ma  taille  y  une 
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troisième  en  ceioiure;  el  puis  elle  m'ia 
embrassée  en  disant  que  j'éiois  jolie ,  et 
qu'elle  m'arrangeroit  tous  les  jours  com- 
me cela ....  Dans  ce  moment  la  porte 
de  mon  cabinet  s'ouvre  ,  et  je  vois  pa- 
Toître  M.  Godwin  ,  suivi  de  madame 
Purvis.  M.  Godwin  s'arrêta  ,  et  me  re- 
garda avec  élonnemenl.  J'ai  donné  l'ex- 
plication de  celle  singularité  ;  pendant 
tout  ce  temps  M.  Godwin  ne  se  lassoit 
pas  d'examiner  ma  figure,  qui  devoit 
élre  en  effet  bien  ridicule  avec  toutes 
ces  guirlandes  de  fleurs.  Eb  bien ,  a  dit 
M.  Godwin  j  je  vous  enverrai  tous  les 
matins  de  nouvelles  fleurs  pour  vous  et 
pour  madame  Roussel  ;  puisque  cela  l'a- 
muse ,  il  ne  faut  pas  l'eu  laisser  man- 
quer. Cela  n'est-il  pas  d'une  bonté  cbar- 
mante  ?. .  ,  Je  suis  venu  ,  a-t-il  ajouté  , 
pour  vous  apporter  une  vieille  gazette 
que  j'ai  retrouvée.  A  ce  mot  combien 
mou  cœur  a  palpité  ! .  . .  J'ai  pris  la  ga- 
zelle, et  j'ai  lu  cet  article  :  «  De  Ma- 
drid, 2  août  1794*  Le  comte  et  la  com-  j 
tesse  d'Armilly,  avec  leur  famille^  sont 
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encore  ici  ;  mais ,  malgré  la  protection 
que  la  cour  leur  accorde,  on  croit  qu'ils 
partiront  dans  quelques  mois  ».  Après 
avoir  lu  ces  six  lignes,  j'ai  été  obligée 
de  m'asscoir  ;  l'atiendrissement  et  la  joie 
peuvent  faire  bien  du  mal,  je  ne  pouvois 
plus  respirer ,  et  j'étois  d'une  pâleur  ef- 
frayante. J'ai  vu  dans  cette  occasion 
toute  la  bonté  de  M.  Godwin  ,  il  a  pâli 
aussi  :  Un  verre  d'eau  ,  un  verre  d'eau! 
s'esl-il  écrié,  elle  va  s'éwanouir!  »  ,  .  „ 
On  m'a  fait  boire ,  j'ai  pleuré  ,  c'éioit 
heureusement  derrière  le  fauteuil  de  ma 
bonne ,  car  si  elle  avoit  vu  mes  larmes, 
je  suis  certaine  qu'elle  auroit  été  dans 
la  plus  grande  agitation^  ou  du  moins 
elle  auroit  pleuré  aussi  ;  c'est  une  chose 
dont  j'ai  fait  plus  d'une  fois  l'expérience. 
M.  Godwin ,  placé  devant  moi ,  avoit 
mis  un  genou  en  terre  ;  il  tenoit  un  fla- 
con qu'il  nie  faisoit  respirer.  Incompa- 
rable enfant!  a-l-il  dit,  et  ses  yeux  se 
sont  remplis  de  larmes.  J^  ne  puis  dire 
combien  cela  m'a  touchée,  de  voir  cet 
homme  si  respectable  prendre  ua.tej 
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inlérét  à  mon  sort.  Je  ne  sais  ce  que  je 
lui  ai  dit  là-dessus,  mais  tout  d'un  coup 
il  s'est  levé,  s'est  retourné  brusquement, 
et  s'est  enfoncé  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre  ,  où  il  est  resté  quelques  minu- 
tes. 11  éloit  réellement  si  ému  que  Je 
suis  sûre  que  le  souvenir  de  sa  fille  se 
mêloit  à  raltendrissemenl  que  je  lui  cau- 
sois.  Enfin,  mes  chers  païens  éioienl  à 
Madrid  il  y  a  neuf  mois  î  la  cour  les 
protégeait ,  .  .  .  Cependant  ils  vouloient 
quitter  l'Espagne  !  ah  !  c'éloit  pour  me 
chercher  sans  doute. ...  je  suis  persua- 
dée qu'ils  sont  en  Portugal ,  M.  Godwin 
les  découvrira  sûrement.  Oh,  comment 
pourrai  -  je  jamais  m'acquiiter  envers 
lui!... 

22  irai. 

M.  et  madame  Godwin  m'envoient 
tous  les  matins  une  telle  quantité  de 
fleurs  ,  que  ma  bonne  peut  faire  des 
guirlandes  pour  me  parer  (comme  elle 
dit)  sans  tout  employer. .  • 

J'ai  oublié  d'écrire  qu'a  van  t-hier  au 
«dir  madame  Piirvis  me  dit  qu'il  éloit 
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quelquefois  incommode  pour  elle  de 
se  trouver  coDsiammeat  en  tiers  entre 
M.  Godvvin  et  moi ,  et  qu'elle  pensoil 
que  Je  pouvois  ,  sans  incouveDienl,  re- 
cevoir sans  elle  dans  son  parloir^  et  même 
chez  moi ,  un  homme  de  son  âi,'e  et  d'un 
tel  caractère.  J'ai  répondu ,  ce  qui  est 
bien  vrai,  que  je  rcgardois  M.  GodwiQ 
comme  un  second  père^  qu'en  effet  soq 
âi^e  étoil  respectable  (  car  je  crois  qu'il 
a  bien  quarante  ans),  mais  que  cepen- 
daiît,  comme  il  n'est  point  précisément 
un  vieillard ,  je  ne  pourrois  le  voir  tout 
seul  sans  mauquer  à  la  bienséance.  J'ai 
ajouté  que  j'élois  persuadée  qu'il  pense- 
roit  ainsi  lui-même.  Je  ne  me  suis  paa 
trompée  ;  madame  Purvis  lui  en  a  parlé  ,  * 
et  il  a  rejeté  formellement  cette  propo- 
sition. Outre  les  raisons  de  décence  qui 
doivent  m'empêcher  de  me  trouver  tête- 
à-tête  avec  un  homme,  quel  qu'il  soit, 
j'avoue  que  M.  Godwin  m'inspire,  mai- 
gré  moi,  un  embarras  particulier  dont 
je  ne  puis  rendre  raison.  Personne  au 
monde  ne  peut  le  respecter  et  l'adiuiref 
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plus  que  moi ,  mais  il  a  un  certain  re- 
gard fixe  et  pénétrant  qui  m'intimide. 
Je  crois  qu'il  est  très-observateur ,  ce 
qui  lui  a  donné  cette  manière  de  regar- 
der qui  est  vraiment  singulière  ;  je  ne 
crains  point  qu'il  lise  dans  mon  arae,  et 
pourtant  je  ne  puis  soutenir  ce  regard, 
et  en  tout  je  ne  suis  jamais  parfaitement 
à  mon  aise  avec  lui.  Ma  timidité  augmente 
tous  les  jours  ;  quand  j'avois  un  guide 
pour  m'avertir  et  pour  me  reprendre  , 
î'avois  bien  plus  d'assurance.  Madame 
Purvis  est  bien  vertueuse  et  m'aime  ten- 
drement, mais  elle  n'est  pas  très-réflé- 
cbie  pour  son  âge. . , 

J'ai  encore  revu  aujourd'hui ,  pour  la 
troisième  fois ,  madame  Godwln  Mon 
Dieu,  qu'elle  a  un  ton  singulier  et  des 
manières  désagréables!...  Point  encore 
de  réponse  d'Espagne  ni  de  Paris  î  que 
cela  est  long  ! . . . 

Je  suis  toujours  aussi  contente  de  ma 
petite  écolière  de  dix  ans ,  miss  Watson. 
Elle  n'est  nullement  jolie,  mais  elle  est. 
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charmante  par  ses  grâces  et  sa  douceur. 
Elle  fait  des  progrès  Aounans  et  j<)ue 
déjà  à  ravir.  Elle  apprend  hlcii  ,  parce 
qu'elle  est  exlrémemeut  docile.  Quand 
notre  leçon  est  fiole ^  sa  gouvernante 
nous  permet  de  jouer  ensemble,  et  niil- 
gré  là  dlfTéreuce  de  nos  âges,  cela  m'a- 
muse, en  songeant  rpic  mon  aimable  Ju- 
lieiie  a  sûrement  encore  une  grande  pou- 
pré.  Celle  de  miss  Walsou  est  charmante; 
el!»^  l'apporte  toujours  dans  sa  voiture, 
j  •  lui  donne  aussi  sa  leçon  de  harpe, 
ce  (\tn  Qous  fait  bien  rire;  et  puis  nous 
la  coiffons.. .  —  Ge  matin  ,  miss  Walsoa 
m'a  donné  la  plus  jolie  poupée  du  mon- 
de ;  c'est  un  petit  maillot  avec  un  visage 
de  cire  et  des  cheveux  blonds  tout  bou- 
clés ;  cela  est  ravissant.  Je  la  garde  pour 
ma  chère  petite  Gogo.  J'amasse  aussi 
beaucoup  d'autres  choses  pour  elle  et 
Juliette  et  pour  mes  frères.  Oh ,  quand 
pourrai-je  leur  distribuer  ce  petit  ma- 
gasin ! . .  ^ 
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lo  juin. 

Miss  Dennls  fiit  si  peu  de  progrés, 
que  j'ai  véi  Itableineut  <ies  scrupules  de 
recevoir  de  J'argent  pour  des  leçons  ab- 
soJumenl  inutiles.  Je  J'ai  dit  à  M,  God- 
win,  qui  m'a  répondu  avec  sévérité, 
qu'il  avoit  espéré  que  je  m'allacherois  à 
une  écolière  privée  de  tout  espoir  d'éta- 
blisseraent  par  la  difïornjiié  de  sa  figure, 
ear,  a-t-il  ajouté,  les  liomnies  eu  ijéné- 
ral  ue  sont  touchés  que  des  avantages 
les  plus  méprisables  et  les  plus  frivoles, 
ils  ae  reehercJient  que  les  grâces  et  la 
beauté,..  J'ai  assuré  avec  vérité  M.  God- 
•WiO  ,  qti€  je  donnois  à  miss  Dfonis  plus 
de  temps  et  de  soins  qu'à  miss  Walson 
même,  mon  écolière  favorite,  il  m'en  a 
remerciée  et  m'a  priée  de  persévérer  en- 
core quelque  temps ^  ce  qui  me  contra- 
rie bieu .  . . 

i5  juin. 

La  réponse  de  Paris  est  arrivée ,  mais 
seulement  une  lettre  du  correspondant 
de  M.  Godwiu.  Ma  tante  et  ses  eufans 
et  M.  Duplessls  sont  en  parfaite  sauté. 
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Ma  lanle  a  dit  que  maman  éloit  allée  ro 
Espagne  il  y  a  sepl  mois  ,  (jue  depuis  ce 
temps  elle  n'a  pas  eu  de  nouvelles;  ma 
tante  n'a  plus  eu  de  n'ponse ,  bûiemcnt 
maman  voyage.  Ma  taule  n'ose  abMilu- 
ment  écrire  un  mol,  cela  étant  du  plus 
grand  danger;  elle  m'ordonne  la  plus 
minutieuse  prudence  à  cet  égard  ,  et 
de  suivre  entièrement  les  conseils  de 
M.  Godwin.  Elle  m'enverra  incessam* 
ment  de  l'argent  par  une  occasion ,  et 
elle  désire  qu'alors  je  ne  donne  plus  de 
leçons.  Voilà  tout  ce  que  conlenoit  la 
lelire.  Je  l'ai  relue  dix  fois  de  suite  ^  je 
la  sais  par  cœur.  Les  expressions  me 
manquoient  pour  témoigner  à  M.  God-* 
"win  ma  joie  et  ma  reconnoissance.  Com- 
me mon  sort  est  changé  depuis  que  je  le 
connois,  et  quelle  bénédiction  le  ciel  ré- 
pand sur  moi  depuis  que  je  me  laisse 
guider  par  lui  î .  .  . 

Je  voudrois  bien  avoir  des  détails  sur 
Adrienne  et  sur  Auguste;  M.  Godwin 
dit  que  d'après  la  recommandation  que 
m'a  faite  ma  laate,  je  ne  dois  pas  risquer 
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de  leur  écrira  ,  m»is  il  leur  fc^rn  passer 
quelques  pelils  préseos  que  je  leur  des- 
tine .  .  4 

25  juin. 

Aujourd'hui  à  onzo  lifuros  o\  demie  , 
ma  bouneetanl  encore  coueln'»',  M.  God>- 
"win  et  ujM(Jiiine  Purvis  sont  enlies  dans 
mon  ralnnct ,  et  M.  Godwln  m'a  dit  qu'il 
vcnoii  de  recevoir,  par  son  correspon- 
dant ,  l'argent  que  m'envoie  ma  tante  ; 
en  même  temps  il  a  tiré  de  sa  poche  des 
billets  sur  des  banquiers ,  et  puis  une 
bourse  remplie  d'or,  tout  cela  formant 
la  somme  de  cinq  cents  guinées.  Il  a  posé 
cela  sur  ma  table,  en  me  priant  de  lui 
en  donner.une  quittance.  Non^  monsieur, 
ai-je  dit ,  je  serois  bien  embarrassée  de 
garder  tout  cet  argent-là  ;  j-e  vous  sup- 
plie de  nie  permettre  de  vous  le  confier. 
Mais,  a-t-il  répondu  ,  ces  billets  ne  sont 
pas  embarrassans  ;  mettez-les  dans  un 
porte-feuille ,  que  vous  enfermerez  dans 
votre  armoire.  —  Non,  monsieur,  js 
vous  demande  instamment  de  vouloir 
bien  vous  en  charger.-^ Du  moins,  pre- 
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nez  CPUe  bourse,  qui  ne  contient  que 
ceni  giiiuées  ,  vous  eu  aur?z  absolument 
besoin  pour  votre  dt'pense  courante.  — 
Point  du  tout ,  car  je  suis  décidée  à  ne 
rien  dépens-  r  de  toute  celle  somme. 
J'ignore  quelle  esl  la  situation  de  mes 
parens ...  —  Protégés  par  une  cour,  ils 
sont  certainement  dans  une  très-grande 
aisance. — Des  évéucmens  imprévus  peu- 
vent les  en  priver,  et  je  veux  leur  con- 
server cet  argent,  pour  le  leur  remettre 
quand  je  les  .reverrai.  —  Mais  cela  est 
impossible;  il  faut  que  vous  viviez... 
—  Je  trouve  dans  mes  leçons  des  res- 
sources  plus  que  suffisautes.  —  Mais  ma* 
dame  votre  tante  veut  que  vous  cessiez 
de  donner  des  leçons.  EJle  a  dit  qu'elle 
le  désiroit.  —  Un  désir  n*est  pas  un  or- 
dre. —  Pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre,' 
le  désir  d'une  tante  si  révérée  u'est-il  pas 
un  ordre?  —  Oui,  sans  doute,  si  elle 
connoissoil  parfaitement  la  situaiiou  ac- 
tuelle de  mes  parens ,  mais  il  y  a  sept 
mois  qu'elle  n'a  eu  de  leurs  nouvelles,' 
D'ailleurs,  je  ne  me  croirois  obligée  d'o- 
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bélr  aveuglément  à  un  ordre  de  ma  tante, 
que  si  je  le  recevois  de  sa  bouche ,  ou 
signé  de  sa  main.  Votre  correspondant 
peut  avoir  mal  compris  ou  mal  expliqué 
ce  qu'elle  a  dit.  Enfin  ,  celle  somme  est 
trop  forte  pour  que  ma  tan  le  me  l'ait 
envoyée  pour  moi  toute  seule;  ei  si  elle 
suppose  qu'une  partie  en  peut  être  né- 
cessaire à  mes  parens ,  je  dois  leur  ré- 
server le  tout,  puisque  j'en  ai  la  possi- 
bilké.  Ce  discours  a  causé  beaucoup  d'é- 
tonuement  à  M.  Godwin.  Jl  n'a  rien  ré- 
pondu,  et  après  un  grand  silence,  ma- 
dame Purvis  a  pris  la  parole ,  pour  essayer 
àe  me  faire  changer  de  résolution  ;  je 
crois  que  mali^ré  moi  mon  visage  a  ex- 
primé un  peu  d'impatience;  M.  Godwia 
ainterronipu  madame  Purvis ,  en  disant  : 
]Ve  la  contrarions  point ,  ses  raisons  sont 
si  vertueuses  et  si  touchantes ,  qu'il  n'est 
pas  pertnis  de  les  combattre.  Il  m'a  en- 
core dit  j)lusieurs  choses  aimables ,  en- 
suite il  est  sorti ,  en  remportant  les  cinq 
cents  guinées,  après  m'em  avoir  donné 
un  reçu  par  écrit. 
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J'ai  beancouj)  réfléclii  là-dessus  ,  et  je 
soupçonnii  que  M.  Goilwin  ,  qui  passe 
sa  vie  à  faire  des  actions  ^encreuses  en 
lescHchant,  aura  forl  angmeuté  la  somme 
réelletuent  envoyée  par  ma  lanle.  J'ai  eu 
celle  idée  tout  de  suite;  uiais  quand' elle 
ne  me  stroit  pas  venue ,  je  me  serois  con- 
duite tout  de  même.  Ainsi ,  j'ose  me  flat- 
ter que  daus  tous  les  cas ,  j'ai  pris  le  bon 
parti.  Je  remettrai  à  mes  parens  celte' 
somme  entière ,  alors  ils  pourront  éclalr- 
cir  le  fait.  Jusque-là  cet  argent  restera 
dans  les  mains  de  M.  Godwin.  Je  crois 
aussi  que  M.  Godwin  désire  beaucoup 
que  je  discontinue  lires  leçons ,  par  la 
crainte  que  parmi  mes  écolières  il  ne  s'ea 
trouve  quelques -imes  capables  de  rae 
donner  de  mauvais  conseils ,  car  il  me 
recommande  sans  cesse  de  ne  point  eau-- 
ser  avec  elles ,  et  en  général ,  de  m'en 
défier.  Je  sais  d'ailleurs,  par  madame 
Maiiland  et  miss  Dalzel ,  qu'il  s^est  pré- 
senté ici  plusieurs  personnes  pour  me' 
voir  et  me  demander  de  leur  donner  des- 
leçons,   long -temps  avant  que  j'eusse 
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completle  le  nombre  d  ecoliér<3S  que  je 
Vouluis  avoir,  et  que  madame  Purvis  les 
a  refusées  sans  me  eousulier.  Je  lui  pï\ 
ai  [)  irlé  ,  et  elle  m'a  avoué  ingénument 
que  cela  éloil  vrai ,  mais  que  M..  God- 
"win  ,  auqunl  elle  avoii  nommé  ces  per- 
sonnes, lui  avoitdli  qu'elles  manquoient 
de  j>rincipes  <ît  de  piélé,  et  qu'il  seroit 
au  désespoir  qu'elles  eussent  la  moindre 
relation  avec  moi.  Certainement  un  père 
ne  pourroit  pas  prendre  plus  d'iuiérêtà 
la  conduite  et  à  la  réputation  de  sa  fille, 
11  pousse  cet  intérêt  si  loin ,  qu'il  s'io- 
forme  exactement  si  je  vais  souvent  à 
confesse^  et  si  je  fais  maigre.  Il  m'a  même 
proposé  de  me  donner  son  directeur,  qui 
a  été  missionnaire  aux  Indes,  ei  dont  la 
vie  est  toute  semblable  à  celle  des  Apô- 
tres; mais  je  suis  très-allacliée  à  mon 
confesseur,  que  j'ai  pris  en  arrivant  à 
Londres  :  le  hasard  m'a  très-bien  servie 
en  cela.  Cet  ecclésiastique  est  un  excel- 
lent liomaie;  il  est  lrès-^im,ple  dans  ses 
discours ,  mais  ses  exliorialions  sont  tou- 
dianies,  et  je  n'ai  pas  voulu  le  quitter. 
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J'ai  pris  un  maître,  c'est  un  vieux  pcin- 
Ire  eu  miniature^  qui  montre  fort  bien  , 
ei  qul^  très-content  de  mon  application, 
me  prend  fort  peu  d'argent,  et  me  donne 
de  longues  leçons.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir perfectionner  un  talent  si  agréable. 

12  juillet. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  la  plus  charmante 
lettre  du  monde ,  écrite  en  français ,  et 
par  une  jeune  personne  anglaise,  lady 
Charlotte  Williamson.  On  a  donné  ce 
billet  à  M.  Purvis,  qui  me  l'a  envoyé 
sur-le-champ.  Il  paroît ,  par  quelques 
expressions  de  cette  lettre,  que  ce  n'est 
pas  la  première  que  cetle  jeune  dame 
m'écrit ,  mais  je  n'en  ai  reçue  aucune  au- 
tre. Lady  Charlotte  désire  depuis  long- 
temps^' dit-elle,  être  mon  écolière,  et 
me  demande  instamment ,  si  je  ne  veux 
])as  lui  donner  des  leçons,  de  la  recevoir 
du  moins  une  seule  fois.  Tout  cela  est 
dit  avec  une  grâce  et  une  politesse  ex- 
trêmes j  il  n'y  a  pas  une  faute  d'ortho- 
graphe dans  la  lettre,  et  l'écriture  est 

II.  10 
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parfaite.  Comme  madame  Purvis  est  sor- 
tie ,  je  suis  descendue  dans  Je  laboratoire 
de  M.  Purvis,  et  je  lui  ai  demandé  s'il 
connoissoit  lady  Charlotte  WilllamsoD  ; 
il  m'a  répondu  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
vue ,  mais  qu'il  savoil  qu'elle  est  d'une 
famille  illustre  et  respectable  ;  c'est  tout 
ce  qu'il  a  pu  me  dire.  Quand  madame 
Purvis  rentrera ,  je  la  questionnerai  là- 
dessus. 

14  juillet. 

Comme  je  l'ai  écrit  hier,  madame  Pur- 
vis m'ayant  fait  un  portrait  fort  désavan- 
tageux de  lady  Charloite,  j'ai  voulu  sa- 
voir^  à  cet  égard ,  l'opinion  de  M.  God- 
win.  Il  a  blâmé  madame  Purvis  d'avoir 
dit  tant  de  mal  de  cette  jeune  dame  ; 
mais  c'est,  je  crois,  par  un  sentiment 
de  charité  chrétienne,  car  il  convient 
que  c'est  une  dame  «  la  mode  Çu  îadi  oj 
fashion)  et  je  lui  ai  entendu  dire  mille 
fois  que  cette  ex  pression  ne  signifioit  rien 
autre  chose  qu'une  coquette.  Enfin  ,  il 
m'a  conseillé  de  ne  point  la  recevoir,  et 
je  l'ai  promis.  Madame  Purvis  m'cshor- 
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toli  à  ne  faire  aucune  réponse  à  la  lettre, 
j'ai  témoigné  que  je  irouvois  cela  biea 
malhonnête.  Là-dessus  M.  Godwin  a  été 
de  mon  avis;  il  a  dit  que  je  devois  ré- 
pondre avec  respect ,  mais  très-froide- 
ment, et  en  refusant  formellement  la 
visite.  C'est  ce  que  je  ferai ,  et  il  m'ea 
coûte  beaucoup  de  répondre  ainsi  à  une 
si  jolie  lettre. 

ler  août. 

La  réponse  d'Espagne  est  enfin  arri- 
vée, mais  ne  nous  apprend  rien  de  biea 
satisfaisant.  On  mande  que  mes  parens 
ont  quitté  Madrid  il  y  a  huit  mois  ;  on 
soupçonne  qu'ils  sont  en  Porlcjgal ,  oa 
n'en  est  pas  sûr,  ou  s'en  informera. 
M.  Godwin  n'a  rien  trouvé  de  nouveau 
dans  sa  collection  de  gazettes.  Il  vient 


d'écrire  en  Portugal . . , 


iS  août. 


Ma  pauvre  bonne  est  encore  plus  ma- 
lade aujourd'hui  qu'hier  ;  depuis  trois 
semaines  sa  sauié  est  bien  mauvaise. .  • 
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z'i  août. 

J'ai  trouvé  un  moyen  de  calmer  les 
agilatious  dont  ma  bonne  est  tourmen- 
tée, parlicullèrement  tous  les  soirs  ;  c'est, 
aussilôl  qu'elle  est  dans  son  lit ,  de  jouer 
de  la  li.irpe  dans  mon  cabinet ,  en  lais- 
saut  la  porie  de  notre  cbambre  ouverte; 
mais  il  faut  jouer  piano  et  sans  aucune 
interruption  ni  augmentation  de  son  pen- 
dant deux  ou  trois  heures;  au  bout  de 
ce  temps  elle  est  calmée  ,  et  elle  s'en- 
dort. . . 

27  août. 

Grâce  à  Dieu,  ma  bonne  est  visible- 
pieut  mieux  depuis  trois  jours.  . . 

28  août. 

Aujourd'hui  ma  petite  amie ,  miss 
Watson  ,  ne  m'a  parlé  que  de  lady  Char- 
lotte Williamson  ,  qu'elle  a  rencontrée 
à  un  concert  particulier  chez  une  cou- 
sine de  miss  Watson.  Cette  dernière  a 
joué  de  la  harpe  avec  un  grand  succès 
dans  cette  société,  et  elle  a  été  bien 
questionnée  sur  sa  petite  maîtresse  de 
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liarpc.  Comme  elle  m'aime  à  la  folie  , 
elle  a  fait  tie  moi  d«'S  éloges  bien  exagé- 
rés, mais  elle  a  dit  que  j'élois  à-peu-près 
lie  son  âge,  car  elle  croit  véritablement 
que  je  n'ai  que  dix  ou  onze  ans.  Quoi- 
que je  sois  fort  petite  ,  je  suis  pourtant 
beaucoup  plus  grande  qu'elle ,  et  j'ai  biea 
l'air  d'avoir  au  moins  douze  ans.  Lady 
Charlotte  a  dit  qu'elle  mouroit  d'envie 
de  me  voir,  et  miss  Watson  lui  a  promis 
sa  protection  pour  cela,  de  sorte  que 
cette  charmante  petite  m'a  persécutée 
{)0ur  que  je  Fasse  connoissance  avec  lady 
Charlotte,  en  m'assurant  qu'elle  est  bien 
bonne  et  bien  aimable.  La  gouvernante 
de  miss  Watson ,  qui  est  une  personne 
très-sensée,  dit  aussi  le  plus  grand  bien 
de  lady  Charlotte,  et  vante  extrêmement 
sa  modestie.  Je  crois  réellement  que 
M.  Godwin  a  été  trompé  au  sujet  de 
cette  jeune  personne  ;  mais  comme  il  a 
une  grande  prévention  contre  elle,  et 
que  je  lui  ai  promis  de  ne  la  pas  rece- 
voir ,  j'ai  résisté  à  toutes  les  prières  de 
miss  Walson,  qui  m'a  dit,  avec  dépit, 
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qu'elle  sait  bien  que  c'est  madame  Par- 
vis qui  m'empêche  de  recevoir  Jady  Char- 
lotte, parce  qu'elle  veut  me  garder  pour 
elle  toute  seule.  Elle  m'a  conié  que  ma- 
dame Purvis  avoit  vu  deux  fois  lady  Char- 
lotte, et  l'avoit  si  mal  reçue,  que  lady 
Charlotte  Va  trouvée  bien  méchante. 

39  août. 

Le  mieux  de  ma  bonne  se  soutient . .  •' 

3o  août. 

Ce  malin ,  après  la  leçon  de  miss  Wat- 
son  ,  nous  sommes  montées  dans  mon 
cabinet.  J'avoisdans  une  terrine  un  grand 
savonnage  que  j'ai  commencé,  et  j'ai  pro- 
posé à  miss  Walson  de  faire  des  bulles 
de  savon.  Comuie  nous  étions  à  jouer, 
i'ai  entendu  frapper  doucement  à  la 
porte;  j'ai  cru  que  c'étoit  madame  Pur- 
vis  qui  revenoit  de  la  cité,  car  elle  étoiî 
sortie  de  la  maison;  j'ai  crié  d'entrer, 
sans  me  déranger  de  notre  jeu  ;  dans  ce 
moment  j'étois  montée  sur  une  chaise 
afin  de  pouvoir  jeier  les  bulles  de  savon 


ÉMIGRÉS.  ^2^ 

jusqu'au  plafond.  Quelle  a  été  ma  sur- 
piise  en  voyant  paroître  une  jeune  dame 
jolie  comme  un  ange!. .  .  .  Miss  Walsoii 
a  frappé  dans  ses  mains  ,  en  sautant  de 
joie  et  en  s'écriant  :  J'en  suis  pourtant 
venue  à  bout  !  et  puis  tout  de  suite  elle 
m'a  dit  ;  Voilà  lady  Charlotte.  J'étois 
bien  honteuse  qu'elle  me  trouvât  jouant 
ainsi  comme  un  petit  enfant;  je  suis  vite 
descendue  do  ma  chaise  et  j'ai  fait  une 
grande  révérence.  Lady  Charlotte  s'est 
approchée  de  moi  les  bras  ouverts ,  elle 
m'a  embrassée  trois  ou  quatre  fois  de 
suite,  et  m'a  dit  des  choses  si  aimables, 
et  avec  tant  de  naturel  et  de  grâces ,  que 
de  ce  moment  j'ai  été  bien  persuadée 
qu'elle  n'est  point  a  lady  vffashion.  Elle 
a  tant  de  douceur,  elle  paroît  si  sensi- 
ble ,  je  me  sens  si  à  mon  aise  avec  elle  !.. . 
Miss  Watson  a  conté  que  sachant,  dès 
avant-hier,  que  madame  Purvis  sortiroit 
ce  matin  ,  elle  avoit  fait  dire  à  lady  Char- 
lotte de  venir  aujourd'hui,  et  de  passer 
par  la  boutique^  où  elle  ne  trouveroit 
que  M.  Purvis ,  qui  est ,  dit  miss  Wat- 
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son  ,  un  honhomme  qui  la  laisseroît  pas- 
ser ;  enfin  miss  Waison  lui  a  fait  conseil- 
ler de  ne  point  arriver  avec  ses  gens ,  et 
en  effet  ,  lacly  Charlotte  est  venue  dans 
la  voiture  de  lady  Elisabeth  sa  tante. 
IVous  avons  beaucoup  ri  de  toutes  ces 
précautions  ;  lady  Charlotte  est  restée 
plus  d'une  heure  avec  moi ,  je  n'ai  point 
pris  l'engagement  positif  de  lui  donner 
des  leçons  ,  mais  je  n'aurois  pu ,  sans  une 
extrême  grossièreté  ,  refuser  ses  visites; 
elle  m'a  dit  qu'elle  tâchera  de  revenir 
après-demain. 

Cette  après-midi ,  j'ai  conté  naturel- 
lement tout  ceci  à  madame  Purvis  ,  et 
j'ai  bien  vu  qu'elle  en  étoil  infinimenl 
mécontente, 

5  septembre. 

Ma  bonne  m'inquiète  bien  depuis  deux 
jours  ;  il  me  semble  qu'elle  s'affoiblit 
d'une  manière  effrayante.  Cependant  le 
médecin  dit  que  son  pouls  n'est  pas  mau- 
vais, et  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  tant 
que  la  plaie  qui  s'est  ouverte  à  sa  jambe 
gauche,  ne  se  fermera  pas.  Je  la  p:uîse 
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n'gulièrement  deux  fols  par  jour,  chose 
qu'elle  ue  soafTriroit  certainement  de 
nulle  aulre  personne,  .  ,  —  De[)ui5  mes 
entrevues  avec  latly  Charlotte  ,  je  redou- 
tols  beaucoup  de  revoir  M.  Godwm  ,  U 
est  trop  ausière,  et  je  le  respecte  trop 
pour  ne  pas  le  craindre.  J'ai  été  très- 
agrcablemeut  surprise,  car  au  lieu  de 
me  parler  sèchement  là-(.lessus,  il  m'a 
fiit  des  plaisanteries  douces  et  fort  aima- 
bles, et  puis  il  a  dit  que  le  monde  est 
si  méchant ,  qu'il  éloit  bien  [)Osslble  qu'il 
lut  injuste  pour  lady  Charlotte.  Seule- 
nient  il  m'a  renouvelé  la  prièie  de  ue 
point  lui  parler  de  mes  affaires  ,  et  il  m'a 
rLip[)elé  ma  promesse  de  ne  confier  mes 
secrets  à  qui  que  ce  soit  sans  le  consul- 
ter et  le  prévenir  d'avance,  et  assuré- 
ment je  serai  (idele  à  cet  en^'agemeut. 
il  faudroit  que  je  fusse  bien  ingrate 
pour  y  manquer.  D'ailleurs,  quand  on 
a  donné  une  parole ,  rieu  ne  dispense 
de  la  tenir. 
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12  septembre. 

Hélas,  la  plaie  de  ma  pauvre  bonne 
est  presque  entièrement  desséchée  et  fer- 
mée ! . . .  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  , 
c'est  qu'à  mesure  qu'elle  s'affbiblit,  sa 
oonnoissance  paroît  revenir.  Elle  ne  dé- 
raisonne plus  du  tout ,  et  jamais  elle  n'a 
été  plus  tendre  pour  moi,...  elle  me 
perce  le  coeur. . . . 

i3  septembre. 

Ma  pauvre  chère  bonne  ^  ce  matin  , 
m'a  demandé  un  prêtre;  j'ai  envoyé  cher- 
cher mon  confesseur. . , . 

6  octobre. 

J'ai  perdu  ma  chère  et  respectable 
amie  le  28  septembre  dernier  ,  à  cinq 
heures  du  matin ....  Dieu  ,  qui  ne  l'ap- 
pelle à  lui  que  pour  la  récompenser  de 
ses  vertus,  lui  a  fait  la  grâce  de  lui  ren- 
dre toute  sa  raison  dans  les  derniers 
jours  dé  sa  vie.  Elle  est  morte  avec  la 
piété  d'un  ange,  je  ne  l'ai  pas  quittée 
une  seule  minute.  Grâce  au  ciel,  elle  n'a 
point  souffert;  et  sans  crainte,  comme 
sans  douleur^  elle  a  rendu  sou  dernier 
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soupir  dans  mes  bras.  .  . .  Madame  Pur- 
vis  et  M.  Godwin  ,  dans  celle  llmesie 
occasion,  m'ont  témoigné  la  plus  grande 
sensiblliié.  Us  voulolent  m'cnimencr  tout 
de  suite  chez  madame  Godwin  pour  quel- 
ques jours  ,  ce  que  j'ai  absolument  re- 
fusé. J'ai  seulement  accepté  de  coucher 
dans  la  chambre  de  Sarah  ,  où  je  suis 
encore.  Je  n'ai  reçu  aucune  de  mes  éco- 
lières^  à  l'excoplion  de  miss  Watson  j 
cette  aimable  enfant  vient  presque  tous 
les  jours  ^  elle  me  console  mieux  que 
qui  que  ce  soit  ,  parce  qu'elle  pleure 
avec  moi.  Lady  Charlotte  est  à  la  cam- 
pagne depuis  trois  semaines. ...  —  On 
s'étonne  de  la  durée  de  ma  douleur  ! 
cependant  cette  excellente  amie,  quoi- 
que privée  de  sa  raison,  n'a  jamais  cessé 
de  me  connoître  ;  mais  quand  elle  n'au- 
roit  conservé  aucun  sentiment  pour  moi, 
il  m'eût  encore  élé  doux  de  la  voir,  de 
la  regarder,  je  l'aurols  aimée  comme  on 
aime  un  portrait  d'une  personne  qu'on 
a  chérie  ,  et  j'aurols  eu  de  plus  le  plai- 
sir de  la  soigner  et  de  la  servir  !  Et  elle 
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me  connolssoit,  elle  m'aimoit,  elle  me 
sourloii  !. .  .  Oh,  que  son  sourire  éioit 
touchant  ! .  .  .  Comment  pouriois-je  dé- 
peindre ce  que  je  ressentois  lorsque  dans 
SCS  accès  les  plus  violens^  il  me  sufîi- 
soit ,  pour  l'apaiser,  de  lui  répéter  deux 
ou  trois  fois  :  regardez-moi  j  je  suis  Adé- 
laïde!.,, alors  ses  yeux  effrayans ,  ses 
yeux  si  ouverts  ,  si  égarés  ,  se  fixoient 
sur  mon  visage,  et  bientôt  redevenoieiu 
doux  et  naturels!...  Je  la  regretterai 
toute  ma  vie.  .  .  ,  elle  ne  pouvoit  plus 
me  guider,  il  est  vrai,  mais  depuis  qu'elle 
a  disparu  lout-à-coup  ,  il  me  semble  que 
je  suis  entièrement  abanflonnée.  Je  ne 
m'accoutumerai  point  à  ne  plus  voir  près 
de  moi  cette  figure  vénérable  et  cliérie, 
qu'il  me  sufïisoit  de  regarder  pour  me 
rappeler  tous  mes  devoirs  ! . .  . 

Je  n'ai  rien  épargné  pour  que  sa  pom- 
pe funèbre  fiit  convenabie  et  décente. 
M.  Godwin  a  acquis  de  grands  droits  de 
plus  à  ma  reconnoissance,  en  se  char- 
geant de  conduire  le  convoi  ;  il  y  étoit 
avec  tous  ses  gens  ea  habits  de  deuil.  Si 
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je  n'étois  pas  obligée  do  me  cacher  ,  je 
lui  lerois  élever  uq  peiit  inonumeni  , 
mais  cela  est  impossible  puisque  je  n'ose 
dire  son  nom  et  le  mien.  —  J'ai  pris  le 
deuil,  et  je  le  porterai  quatre  mois; 
quand  je  ne  ])asserois  pas  pour  être  sa 
nièce ,  je  l'atirois  pris  tout  de  même. .  . 
Çlv\Q  je  suis  abattue  ,  et  que  mon  cœur 
est  profondément  affligé  !...  Ce  der- 
nier malheur  me  renouvelle  et  me  rend 
plus  accablant  le  chagrin  de  tous  les 
autres.  .  .  ,  Je  pleure  à  la  fuis  ma  pauvre 
bonne,  ma  bonne  maman,  et  l'absence 
de  mes  parens! .  . . 

8  octobre. 

Madame  Purvis  m'a  renouvelé  le  con- 
seil d'accepter  un  asile  chez  madame 
Godwln,  à  présent  que  je  puis  malheu- 
reusement disposer  entièrement  de  moi- 
même.  Je  persiste  à  relliscr  ,  et  j'ai 
avoué  naturellement  à  madame  Purvis, 
que  j'avois  un  éloigneraent  invincible 
pour  madame  Godwin  ;  je  me  le  repro- 
che puisqu'elle  est  très  -  respectable  ; 
mais  je;  ne  puis  le   vaincre.    Eu    tout  ^ 
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j'aime  mieux  vivre  de  mon  travail  que 
de  recevoir  des  bienfaits  d'une  personne 
qu'il  me  seroit  impossible  d'aimer.  D'ail- 
leurs ,  il  me  faut  si  peu  de  chose  main- 
tenant ,  que  je  me  boruerois  à  trois  éco- 
lières  si  je  ne  voulois  pas  amasser  une 
petite  somme ,  afin  de  n'être  pas  obli- 
gée de  toucher  à  l'argent  envoyé  par  ma 
tante ,  pour  le  voyage  qu'il  me  faudra 
faire  quand  j'aurai  le  bonheur  d'aller  re- 
joindre mes  parens.  Si  madame  Godwin 
étoit  le  moins  du  monde  en  étal  de  me 
guider,  je  crois  qu'à  mon  âge  je  ferois 
bien,  isolée  comme  je  le  suis,  de  me 
mettre  sous  sa  protection.  Mais  le  ridi- 
cule de  son  ton  et  de  ses  manières  a 
quelque  chose  de  si  grossier  et  de  si  cho- 
quant^ que  je  suis  certaine  que  maman 
seroit  au  désespoir  de  me  voir  entre  les 
mains  d'une  telle  personne.  Comme  j'ai 
quelques  talens ,  et  que  mon  âge  inté- 
resse, je  crois  pouvoir  raisonnablement 
me  flatter  de  trouver  ,  avec  un  peu  de 
temps,  une  dame  aimable  et  vertueuse 
qui  voudra  bien  se  charger  de  moi  j  en 
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attendant,  je  suis  dans  une  maison  très- 
honnête  et  très  -  paisible  ^  et  je  ne  me 
presserai  point  de  la  quitter, 

20  octobre. 

J'ai  fait  aujourd'hui  une  chose  qui 
m'a  bien  coùié.  Je  suis  rentrée  dans  mon 
appartement  pour  quelques  heures;  oh  , 
qu'il  éioit  silencieux  et  désert  !.  .  .  J'ai 
mis  dans  un  coffre  fermant  à  clef,  tout 
ce  qui  appartenoit  à  ma  pauvre  bonne, 
et  puis  aussi  les  quarante  louis  qu'elle 
emporta  de  France.  J'ai  fait  cela  sous 
les  yeux  de  madame  Parvis  et  de  Sarah, 
et  j'ai  mis  le  tout  en  dépôt  entre  les 
mains  de  M.  Purvis  ,  qui  le  gardera  jus- 
qu'à ce  que  l'on  puisse  ,  sans  inconvé- 
nient, le  faire  passer  en  France,  à  M. 
Roussel .... 

23  octobre. 

Ne  pouvant  me  résoudre  à  recoucher 
dans  ma  chambre,  j'ai  désiré  de  rester, 
pour  les  nuits  seulement ,  dans  celle  de 
Sarah  ;  mais  madame  Purvis  a  fait  là- 
dessus    de    grandes    difficultés  ,    pai-ce 
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qu'elle  a  de  l'humeur  depuis  que  j'ai  re- 
nouvelé le  refus  d'aller  chez  madame 
Godwui.  C'est  par  intérêt  pour  moi  ; 
ainsi,  j'aurois  grand  tort  de  m'en  fâcher. 
J'ai  parlé  au  bon  M.  Godwin  de  ce  chan- 
gement d'appartement ,  et  il  a  tout  ar- 
rangé h  ma  satisfaction  ;  car  il  a  le  plus 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  madame 
Purvis.  On  a  porté  mon  lit  dans  la  cham- 
bre de  Sarah  ^  et  on  l'a  placé  à  côté  du 
sien.  Je  couche  là,  et  je  me  tiens  toute 
la  journée  dans  mon  a{)partement.  J'ai 
fait  de  ma  chambre  un  second  cabinet , 
mais  où  personne  n'entre  (jue  madame 
Purvis,  Sarah  et  moi.  A  la  place  où 
étoit  le  lit  de  ma  pauvre  bonne,  j'ai 
posé  un  prie-Dieu  ,  au-dessus  duquel  est 
un  CrucKix  ;  sur  deux  grandes  planches, 
qui  sont  au-dessus  du  Crucifix  ,  j'ai  mis 
tous  mes  pots  de  fleurs.  .  .  .  Elle  s'amu- 
soit  à  les  cueillir,  je  n'en  veux  pas  hé- 
riter ,  elles  ne  pareront  plus  mon  cabi- 
net, je  les  consacre  à  sa  mémoire!.  ., 
C'est  là  que  je  vais  tous  les  malins  et 
tous  les  soirs  prier  Dieu  pour  elle!... 
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Je  reprends  loutes  mes  leçons  après  de- 
main. 

24  octobre. 

J'ai  dit  hier  au  soir  à  M.  Godwin  , 
que  je  voudrois  bien  avoir  quelques  re- 
liques pour  mon  oratoire  (  c'est  ainsi 
que  j'appelle  mon  ancieone  chambre  à 
coucher  ).  Ce  malin  ,  à  dix  heures  ,  M. 
GodA/vin  et  madame  Purvis  sont  entres 
dans  mon  cabinet.  Le  pieux  M.  Godwin 
m'apporloit  des  présens ,  que  j'ai  reçus 
avec  autant  de  joie  que  de  respect.  Un 
bénitier  de  cristal  ,  deux  superbes  cha- 
pehïts,  l'un  en  lapis-Iazuli  et  l'autre  en 
corail,  et  puis  deux  tableaux  de  reliques 
de  Rome  ;  elles  sont  encadrées  et  re- 
couvertes de  glaces  ;  cela  m'a  fait  un 
plaisir  inexprimable.  Toutes  ces  reli- 
ques, et  mêuie  le  béuilier,  ont  été  bénits 
par  le  pape.  Le  chapelet  de  lapis  servoit 
depuis  quinze  ans  à  M.  Godwin  ,  qui  le 
disoit  soir  et  matin  ,  et  certainement 
cette  circonslatjce  y  donne  un  prix  de 
plus.  J'étois  fâchée  de  l'en  priver,  mais 
il  en  a  un  autre  tout  pareil.  Il  m'a  fail 
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observer  que  dans  les  reliques  il  y  a  "n 
petit  os  de  ma  palrone.  Le  nom  iXA- 
déîa'ide  est  écrit  dessus  ,  et  c'est  un(^ 
relique  vraiment  bien  authentique  ,  et 
UQ  sacrifice  que  me  fait  M.  Godwln,  car 
il  dit  qu'il  a  une  dévotion  particulière 
pour  cette  sainte,  dont  la  vie  est  en 
effet  admirable.  J'ai  remercié  M.  God- 
■wia  de  toute  mon  ame,  et  je  lui  ai  de- 
mandé en  grâce  de  venir  dans  mon  ora- 
toire faire  une  petite  prière  pour  ma 
pauvre  bonne;  nous  y  sommes  entres 
tous  les  trois  ;  M.  GodvKin  ,  avec  un  re- 
cueillement extrême,  s'est  misa  genoux 
sur  le  prie-Dieu,  et  me  faisant  une  pe- 
tite place  à  côté  de  lui,  m'a  fait  signe 
de  m'y  placer  aussi  :  madame  Purvis  est 
restée  derrière  nous.  Gomme  j'étois  sur 
le  petit  bord  du  coussin  ,  pour  ne  pas 
gêner  M.  Godwin  ,  j'ai  glissé ,  il  m'a , 
retenue ,  et  a  passé  son  bras  dans  le 
mien  ,  pour  me  fixer  et  m'empêcher  de 
retomber.  Ce  saint  homme  prioit  avec 
une  ferveur  réellement  extraordinaire  , 
et  sa  prière  a  été  très-longue.  En  se  re- 
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levant,  il  avoit  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes ;  je  ne  crois  pas  cjue  parmi  les  gens 
du  monde  ,  il  soit  possible  de  trouver 
encore  une  autre  personne  d'une  piété 
comparable  à  la  sienne.  J'ai  enfin  con- 
gédié la  pauvre  miss  Dennis,  qui  n'ap- 
prenoit  rien  du  lout  j  mais  je  ne  la  rem- 
placerai point,  j'ai  bien  assez  de  cinq 
écolières.  Madame  Maitland  ,  après  une 
très-longue  absence  ,  est  revenue,  et 
veut  reprendre  des  leçons. 

8  novembre. 

Lady  Charlotte  est  de  retour  de  la 
campagne  j  elle  est  venue  tout  de  suite 
chez  moi ,  et  me  témoigne  la  plus  ten- 
dre amitié.  Plus  je  la  vois,  et  plus  je 
la  trouve  aimable.  Je  ne  sais  que  d'a- 
vanl-hier  que  sa  tante  est  veuve  de  lord 
Selby ,  qui  a  voyagé  en  France.  Ce  nona 
de  Selbj  m'a  fait  battre  le  cœur,  parce 
que  je  me  suis  parfaitement  rappelée 
que  mon  père  a  parlé  mille  fois  devant 
nous  de  lord  Selby,  et  je  verrois  avec 
ÎDiérél  lady  Elisabeth^  en  pensant  qu'elle 
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est  la  veuve  d'un  homme  que  mon  père 
a  aimé.  Lady  Charlotte  voudroll  bien  me 
mener  chez  elle,  mais  je  ne  dois  pas 
aller  dans  le  monde,  surtout  d'après  les 
dernières  lettres  que  M,  Godwin  a  re- 
çues de  Portugal ,  dans  lesquelles  on  lui 
mande  que  l'on  croit  que  mes  pareus 
ont  quille  Lisbonne  il  y  a  quatre  mois , 
pour  passer  en  Irlande,  ou  en  Angle- 
terre ,  sous  des  noms  supposés,  ...  Je 
dois  redoubler  de  mystère  et  de  pru- 
dence. 

i5  novembre, 

Lady  Charlotte  ne  me  tourmente  pas 
pour  aller  chez  sa  mère,  parce  que  cette 
dame  n'aime  ni  les  talens  ni  les  enfans  , 
mais  elle  me  répète  toujours  qu'il  faut 
absolument  que  sa  tante  me  connoisse. 
Cette  dernière  va  partir  pour  la  campa- 
gne ,  et  n'en  reviendra  qu'après  les  fêtes 
de  Noël. 

Lady  Charlotte  joue  un  peu  de  la 
harpe  ,  et  a  voulu  absolument  prendre 
des  leçons  de  moi ,  mais  j'ai  refusé  dé- 
cidément   de   recevoir    d'elle    de    l'ar- 
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^ent  ,  el  je  lui  montre  seulement  par 
amitié. 

Madame  Maiiland  étant  la  seule  de 
mes  écollères  qui  aille  à  la  cour  et  dans 
le  grand  monde  ,  je  lui  ai  parlé  de  lady 
Charlotte-,  elle  ne  la  oonnoît  pas  per- 
sonnellement ,  mais  elle  m'a  dit  qu'elle 
avoit  une  réputation  parfaite.  J'ai  conté 
cela  à  M.  Godwin  ,  qui  en  a  été  en- 
chanté. M.  Godwin  m'a  proposé  de  lire 
Télémaque ,  ce  que  j'ai  accepté  ;  car 
maman  m'avoit  promis  de  me  donner 
cet  admirable  ouvrage  quand  je  serois 
dans  ma  quinzième  année.  Je  le  lis  avec 
un  plaisir  inexprimable.  Combien  je 
m'mtéresse  à  ce  fils  malheureux ,  séparé 
de  son  père  î  je  voudrois  pouvoir,  com- 
me Télémaque  ,  parcourir  toute  la  terre 
pour  chercher  mes  parens  î. .  .  Souvent 
je  me  reproche  l'inaction  où  je  suis  ; 
mais,  hélas  !  que  puis-je  faire  toute  seule 


et  à  mon  âge? 


6  décembre. 


Lady  Charlotte  m'a  confié  qu'elle  va 
se  marier.  H  m'en  coûte  bien  de  ne  pas 
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lui  confier  aussi  mes  secrets;  mais,  ou- 
tre que  je  ne  le  puis  sans  consulter 
M.  Godwin  ,  la  seule  raison  m'en  em- 
pêcheroit  ;  lady  Charlotte ,  ainsi  que 
toute  sa  famille,  est  extrêmement  aris- 
tocrate, et  elle  montre  la  plus  grande 
indlgoaiiou  contre  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  toujours  détesté  la  révolution.  Elle 
m'a  demandé  si  j'étois  royaliste  ;  j'ai  ré- 
pondu ,  qu'à  cet  égard  ,  je  n'étois  riea 
du  tout,  que  je  n'entendrois  jamais  rien 
à  la  politique  ,  que  j'avols  horreur  de  la 
cruauté  et  de  l'impiété ,  mais  que  je 
m'intéresserois  toute  ma  vie  à  mon  pays  ; 
que  je  priois  Dieu  tous  les  jours ,  non 
pas  qu'il  lui  rendît  la  royauté  ou  qu'il 
maintînt  la  république  ,  parce  que  je  ne 
sais  pas  quel  est  le  meilleur  de  ces  deux 
gouverneraens ,  mais  qu'il  rétablît  en 
France  la  religion  et  la  paix. 

2  janvier  1796. 

Ladj  Charlotte  a  été  si  occupée  des 
apprêts  de  son  mariage ,  que  j'ai  passé 
plus  de  trois  semaines  sans  la  voir.  Elle 
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est  revenue  aujourd'hui ,  et  me  charge 
d'une  grande  entreprise  pour  moi.  Voici 
ce  que  c'est.    Lady   Elisabeth   a,  dans 
une  de  ses  maisons   de   campagne  ,   un 
portrait  de  son  fils  lord  Arthur  SeJby  ; 
ce  portrait,  peint  par  le  chevalier  Rey- 
nolds^ est  superbe  et  d'une  ressemblan- 
ce parfaite  ,  à  ce  qu'on  dit.  Lady  Elisa- 
beth désire  depuis  long-temps  de  l'avoir 
en  miniature;    sa  nièce  l'a  fait  venir  à 
son  insçu  ,  et  me  charge  de  le  copier. 
Je  crois  avoir  fait  de  grands  progrès  _, 
surtout  depuis  que  j'ai  copié  les  belles 
miniatures  que  m'a  prêtées  M.  Godwin  ; 
j'avois  mal  peint  la  première  (le  saint- 
Jérôme  ) ,   mais  il  me  semble  que  ma 
Madeleine  et  ma  Sainte  Cécile  n'étoient 
pas  mal.  Enfin ,  je  vais  entreprendre  de 
copier  ce  portrait.  Mon  maître  est  parti 
pour  Dubhn  il  y  a  trois  mois,  je  le  re- 
grette bien  dans  ce  moment  ;  ses  con- 
seils me  seroient  bien  utiles. 

8  janvier. 

J'ai  commencé  le  portrait.  L'ébauche 
n'est  pas  mal  dessinée,  mais  la  tête  est 
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trop" grosse.  Je  ne  puis  me  lasser  d'ad- 
mirer ce  tableau  î  outre  qu'il  est  peint 
à  ravir  ,  la  figure  est  charmaate.  Je  u'ai 
jamais  vu  une  têie  d'homme  si  agréa*- 
Lie.  Lady  Charlotte  dit  que  lord  Selby 
est  rempli  d'esprit  ,  de  sensibilité  ,  de 
vertus  ;  on  voit  tout  ceîâ  dans  sa  phy- 
sionomie. ...  Je  m'enferme  pour  copier 
ce  portrait ,  et  puis  ensuite  je  le  serre 
dans  mon  armoire.  Je  ne  me  soucie  pas 
que  madame  Purvis  le  voie  ,  tout  ce  qui 
vient  de  lady  Charlotte  lui  déplaît ,  et 
puis  M.  Godwin  est  si  austère!,..  Si 
lord  Selby  étoit  ici ,  je  crois  qu'il  ne  se- 
roit  pas  convenable  que  je  me  fusse 
chargée  de  copier  le  portrait  d'un  si 
jeune  homme.  ...  Il  a  vingt-sept  ans, 
j'ai  demandé  son  âge  à  lady  Charlotte. 
Vingt-sept  ans,  c'est  pourtant  un  âge 
iimr  ;  niais  son  visage  est  beaucoup  plus 
jeune  que  cela.  Il  voyage  ,  il  est  en  Da- 
nemarck,  tout  au  fond  du  nord  ;  assu- 
rément je  puis  bien  copier  son  portrait 
sans  scrupule. . . . 
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9  janvier. 

Je  ne  suis  occupée  que  de  mon  por- 
trait. La  ressemblance  y  est  d('jà  ,  j'en 
suis  sûre.  Je  ne  me  suis  jamais  tant  ap- 
pliquée ;  j'ai  tant  d'envie  de  plaire  à  la- 
ây  Gliarlolle  _,  je  l'aime  tant  ! . .  .  Hier  , 
comme  je  peignois ,  madame  Purvis  a 
frappé  à  ma  porte  ,  et  j'ai  entendu  la 
voix  de  M.  Godwin  ,  j'ai  eu  un  batte- 
ment de  cœur  ! .  .  .  mais  avant  d'ouvrir, 
j'ai  tout  serré  bien  vite  ;  ils  n'ont  riea 
vu.  .  .  .  Réelloment  j'ai  peur  de  M.  God- 
win comme  s'il  étoit  mon  tuteur;  pour- 
tant je  ne  lui  ai  pas  promis  de  ne  point 
copier  de  portraits.  Lady  Charlotte  m'a 
conté  des  choses  charmantes  de  son  cou- 
sin. Il  a  aimé  passionnédient  une  jeune 
personne,  belle  comme  le  jour,  et  mal- 
gré cela  ,  il  n'a  pas  voulu  l'épouser  par- 
ce qu'elle  étoit  joueuse.  Le  jeu  a  coûté 
cher  à  celte  jeune  personne;  elle  doit 
le  haïr  à  présent ,  car  lady  Gharlotie  dit 
qu'elle  aimoit  lord  Selby. 


H.  lï 
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10  janvier. 

J'ai  recbnimencé  le,  poriiali,  la  téie 
étdit  U\op  grosse.  Je  ftM'ai  celui-ci  plus 
promplement  et  mieux  ,  et  je  suis  sûre 
à  présent  de  ne  pas  îe  mancjuer.  Je  m'é- 
veille tout  mturellemeni  avec  le  ionr 
pour  y  travailler.  J'aime  la  pêintnre'à  Iti 
folie. 

22  janvier  au  soir. 

J'ai  bien  des  choses  à  conter.  .  .  J'ai 
fmi  ce  matin  ,  à  midi ,  mon  portrait,  et 
véritablement  je  n'ai  jamais  rien  fait 
d'aussi  bien.  A  raidi  un  qtiart  ,  Jady 
Charlotte  est  arrivée;  je  lui  ai  montré 
tnoo  ouvrage  :  elle  en  a  été  dans  l'en- 
chantement, et  tellement  qu'elle  a  vou- 
lu îe  Taire  voiî*  sur-le-champ  h  sa  tante; 
et  elle  m'a  conjurée  de  venir  avec  elle, 
'rn*assurant  qu'il  n'y  auroit  personne  chez 
ellb,  et  que  nous  revienmlons  dansurte 
heure.  Je  n'étois  point  habillée ,  mais 
lady  Chàrlolle  a  ouvert  ma  commode , 
en  a  tiré  une  robe  ,  m'a  arran^'ée ,  m'a 
coiffée  ,  et  m'a  emmenée.  Sa  voilure 
étoit  à  la  porte,  nous  y  sommes   mon- 
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îi'es ,  elle  ne  m'si  pi^s  seulement  permis 
d'aller  prévenir  madame  Purvis  ,  et  nous 
voilà  parues.  Lady  Charlotte  rioii,  ai'em- 
brassoit ,  eLoit  charmée  ;  moi ,  j'étois 
attendrie  et  tout  interdite.  Nous  arri- 
vons chez  lady  Elisabeth  Selby.  —  Dès 
la  porte  du  salon  lady  Charlotte  s'écrioit  : 
La  voilà,  la  voilà  ,  cette  chère  petite  , 
je  vous  l'amène  /.  .  .  Aussitôt  lady  Eli- 
sab^nh  a  paru,  elle  s'est  avancée  préci- 
pitamment vers  moi ,  m'a  prise  et  em- 
portée dans  ses  bras  ,  s'est  assise  dans 
un  fauteuil^  et  m'a  retenue  sur  ses  ge- 
noux ....  Elle  est  charmante  de  toutes 
manières  ,  elle  a  dû  être  bien  belle,  son 
fils  lui  ressemble  beaucoup  ;  elle  a  les 
mêmes  yeux  ,  et  je  n'ai  jamais  vu  un 
regard  si  doux  et  si  intéressant.  .  .  Elle 
m'embrassoit,  et  puis  me  regardoit,  et 
me  disoit  des  choses  remplies  de  bonté. 
11  ne  raetoit  pas  possible  de  répondre; 
je  ne  pouvois  que  lui  baiser  les  mains. 
Elle  a  été  réellement  enchantée  du  por^ 
'trait  de  son  fils.  Je  n'oserois  répéter 
tout  ce  qu'elle  à  eu  l'indulgence  de  dire 
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Is-dcssus.  .  .  .  Ello  baisoit  ce  porlrait, 
en  disant  qu'il  ne  la  quillera  jamais. 
Quel  éloge  louchant  elle  a  fait  de  son 
fils  ! . .  .  Sùreraeut  c'est  un  jeune  hom- 
me bien  vertueux  et  bien  aimable  ,  sa 
mère  l'adore.  .  . .  Elle  a  voulu  me  gar- 
der toute  la  journée  ;  j'ai  écrit  un  petit 
billet  à  madame  Purvis  pour  lui  man- 
der que  je  ne  reutrerois  qu'à  huit  heu- 
res du  soir.  . . ,  Lady  Charlotte  a  eur- 
vojé  chercher  sa  harpe ,  et  après  le  dî- 
ner j'en  ai  joué  et  j'ai  chanté.  Pendant 
tout  ce  temps  lady  Elisabeth  avoit  les 
larmes  aux  yeux ....  Je  me  sens  pour 
elle  une  affection  que  je  ne  puis  expri- 
mer ;  c'est  la  seule  personne  qui  m'ait 
rappelé  maman.  Elle  est  bonne  et  sen- 
sible comme  elle ,  et  je  trouve  aussi 
qu'elle  a  les  mêmes  manières.  Elle  avoit 
fait  fermer  sa  porte  ^  personne  n'est  ve- 
nu. Enfin  ,  une  heure  avant  mon  départ 
elle  m'a  reprise  sur  ses  genoux ,  et  m'a 
demandé  si  à  son  retour  de  la  campa- 
gne je  voudrois  bien  venir  demeurer 
chez  elle,  eu   ajoutant  (qu'elle  u'avoit 
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polnl  de  fille,  et  que  je  devlendrols  la 
sienne.  Pour  toute  i épouse,  j'ai  passé 
mes  deux  bras  autour  de  son  cou  en 
fondant  en  larmes....  Elle  a  pleuré, 
et  lady  Charlotte  aussi  ;  puis  elle  a  dit  : 
Allons  ,  voilà  qui  est  df^ri-Jé  ;  ee  tendre 
embrassetnent,  ma  Cordélie,  est  un  doux 
consentement  :  recevez  aussi  ma  parole; 
dans  trois  semaines  j'irai  vous  chercher, 
vous  reviendrez  ici  ;  et  vous  y  serez  chez 
vous.  Dés  aujourd'hui  l'on  préparera 
votre  appartement,  qui  sera  tout  près 
du  mien,  et  nous  ne  nous  quitterons 
plus.  Je  l'ai  remerciée  du  fond  de  l'ame, 
je  pleurois  toujours,  et  il  m'a  fallu  bien 
du  courage  pour  ne  pas  lui  avouer  qui 
je  suis.  Si  j'eusse  été  téie  à  tête  avec 
elle  ,  j'aurois  eu  plus  de  peine  encore  à 
me  taire  ,  mais  lady  Charlotte  me  gê- 
noit ,  quoique  je  l'aime  extrêmement. 
Enfin  ,  gi  ace  à  Dieu  ,  je  n'ai  point  man- 
qué à  la  parole  que  j'ai  donnée  à  M.  God- 
vrin.  Demain  je  lui  conterai  tout,  et  quel- 
que chose  qu'il  me  dise,  je  lui  déclarerai 
que  je  suis  décidée  à  confier  qui  je  suis 
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à  ladj  Elisabeth,  et  à  me  mettre  sous 
sa  protection. 

Lady  Elisabeth  ,  au  moment  où  je 
l'ai  quittée,  a  mis  à  mes  bras  deux  bra- 
celets charmans  de  perles  fines  ,  avec 
des  agrafes  de  diamans,  et  lady  Chai- 
lotie  m'a  donné  une  bien  jolie  bague. 
Je  suis  sortie  de  chez  lady  Elisabeth  vë- 
rilablement  pénétrée,  et  en  même  temps 
bien  iriaie.  Je  suis  fâchée  de  penser 
qu'elle  va  faire  un  voyage  de  trois  se- 
maines ;  pendant  tout  ce  temps  ,  je  serai 
désagréablement  ici  :  madame  Purvis 
est  si  injuste  pour  tonte  cette  bienfai- 
sante famille  ,  mais  M.  Godwin  est  si 
généreux  et  si  raisonnable!  J'ose  croire 
qu'il  m'approuvera ,  car  certainement  il 
ne  veut  que  mon  bien. 

Madame  Purvis,  quand  je  suis  ren- 
trée, m'a  fort  bien  reçue,  ce  qui  m'a 
surpris;  pourtant  elle  avoit  l'air  un  peu 
contraint.  Je  suis  sûre  qu'elle  a  vu  M, 
Godwin,  qui  lui  aura  dit  qu'il  seroit  ri- 
dicule de  me  bpuder  ,  parce  que  j'ai  éf' 
chez  ladv  EUsabcth.  M.  Godwin  a  pi-^. 
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(l'usage  du  monde  que  madame  Puivis; 
il  a  une  grande  austérité  ,  mais  cela  vient 
de  la  perfeclioQ  de  sa  vertu;  et  d'ailleurs, 
il  montre,  en  toutes  choses ,  une  raison, 
supérieure. 

En  rentrant,  j'ai  été  tout  de  suite 
dans  mon  cabinet ,  ne  voulant  rien  dire 
à  madame  Purvis  avant  d'avoir  parlé  à 
M.  Godwin.  Je  n'ai  pas  encore  rendu  le 
portrait  de  lord  Selhy  ;  depuis  que  j'ai 
vu  sa  mère^  il  est  devenu  plus  intéres- 
sant pour  mol  ,  il  est  là  devant  une  la- 
He... ..  Cela  me  louche  de  le  regar- 
der!... 11  est  certain  qu'il  ressemble 
étonnamment ,  .en  jeune  ,-à  lady  Elisa- 
beth; c'est  le  mêrne  regard,  la  même 
expression....  Comme  cette  tête  e&i 
bien  peinte  ,  on  dlroit  que  cette  douce 
figure  va  parler  ! . ,  .  C'étoit  un  grand 
peintre  que  le  chevalier  de  Re-ynolds  !... 
le  premier  peintre  de  l'Europe,  à  ce  que 
je  crois.  .  .  , 

Demain  est,  de  toutes  manières,  un 
jour  bien  intéressant  pour  moi,  c'est  de- 
main m.Tlin   qn(^  Vi.   Goclwin  attend  de 
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nouvelles  lettres  de  Portugal.  Oh  ,  sll 
m'ajiportoit  des  nouvelles  positives  de 
mes  cheis  parons  ! .  .  .  Il  m'a  dit  l'autre 
jour  qu'il  l'espéioit^  parce  que  son  cor- 
respoudcuii  de  Lisbonne  est  l'homme  le 
plus  actif  et  le  plus  iuielliijeni  qu'il 
connoisse. ,  .  .  11  est  tard^  il  est  près 
de  minuit  ;  cela  est  inconcevable  ,  j'ai 
écrit  bien  lentement  ce  soir....  Sa- 
rah,  pour  m'avertir,  a  déjà  frappé  deux 
fois  à  ma  porte.  Allons,  il  faut  se  cou- 
cher .... 

23  janvier. 

O  mon  Dieu  î  quel  est  mon  trouble  et 
ma  joie  1 ...  'Je  pars  demain  ,  je  vais  re- 
Xrouver  mes  pareus ,  je  sais  avec  certi- 
tude où  ils  sont.  ...  Ce  malin  ,  à  huit 
Jieures,  madame  Purvis  et  M.  Godwia 
^ont  entrés  chez  moi.  Ce  dernier  avoit 
un  visage  rayonnant  de  joie  ;  en  m'aper- 
cevant ,  il  s'est  écrié  :  Mademoiselle  ,  il 
faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  em- 
brasser, pour  vous  faire  mon  compli- 
ment. ...  Ce  début  étoil  bien  singulier 
pour  M.  Godwin.  Bon  Dieu  !  ai-jc  dit  y 
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VOUS  avez  découvert  011  sont  mes  païens, 
et  ils  se  portent  bien  ?  Oui ,  oui ,  a-t-il 
répondu.  En  disant  ces  mots  ,  il  m'a  pris 
la  main ,  je  lui  ai  sauté  au  cou  ,  et  je  l'ai 
embrassé  de  toute  mon  ame.  Il  étoit  si 
ému,  qu'il  trembloit  (il  est  réellement 
bien  bon);  il  s'est  assis,  et  moi  aussi  ; 
il  tenoit  toujours  ma  main  ,  qu'il  serroit, 
et  moi  je  répétois  en  pleurant  :  Eh  bien  , 
eh  bien!  cher  M.  God^vln  ?.  , . .  Je  puis 
vous  dire  à  présent ,  a-t-il  répondu  ,  que 
depuis  deux  mois ,  je  suis  dans  des  in- 
quiétudes cruelles  que  je  vous  ai  soi- 


gneusement cachées.  —  Bon  Dieu! 


—  Soyez  tranquille  ,  puisque  je  vous  eu 
parle;  tenez,  prenez  celle  lettre  de  mon 
correspondant ,  et  lisez  ce  qui  suit  : 

«  M.  le  comte  d'xlrmilly  est  revenu 
»  d'Angleterre  ,  d'où  il  a  été  obligé  de 
w  repartir  précipitamment.  J'ai  enfin  dé- 
;)  couvert  sa  retraite  aux  environs  de 
»  Lisbonne;  je  l'ai  vu,  ainsi  que  toute 
))  sa  famille ,  qui  se  porte  bien  ;  je  lui 
»  ai  dit  que  vous  me  mandiez  que  vous 
»  aviez  à  lui  communiquer  une  chose  de 
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»  la  plus  grande  in7portance.  Je  n'ai  pu 
>)  répoûdre  à  loutes  leurs  questions  ià- 
»  dessus  ,  puisque  j'ignore  celle  aftlùre; 
»  ils  ne  peuvent  eux-mêmes  deviner  de 
»  quoi  il  s'agit;  mais  ils  m'ont  dit  po- 
n  silivemcnt  qu'ils  sont  fixés  pour  six 
»  mois  dans  le  lieu  de  leur  résidence 
»  actuelle.  Ecrivez-leur,  ou  chargez-moi 
;)  de  vos  ordres  pour  eux  ;  je  les  leur 
»  ferai  passer  sur-lc-chauip.  .  .  ». 

En  lisant  celle  chère  le  lire,  j'élois 
suffoquée  par  mes  îarraies.  O  bon  M.  God- 
win ,  me  suis-je  écriée,  je  veux  partir, 
je  veux  les  aller  rejoindre! — C'est  pour 
vous  un  devoir  sacré  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  en  délourne  ;  mais  sachez 
donc  quelle  frayeur  j'ai  pn  vous  épar- 
gner :  monsieur  voire  père  a  passé  vingt- 

qualre  heures  à  Londres —  Grand 

Dieu  !  si  près  de  moi  ?  —  Qnoiqu'il  fût 
sous  un  nom  suj)posé,  il  a  été  reconnu, 
et  a  reçu  l'ordre  de  partir  sous  deux 
heures.  ...  —  Juste  ciel  ! . . . .  — J'ai  su 
cela  par  une  gazette  que  j'ai  lue  dans  ce 
temps,  cl  que  voici.  Eu  disant  ces  pa- 
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rôles ,  il  m'a  remis  la  gazelle.  J'ai  lu  ce 
papier  imprimé  où  cet  article  se  Irouve 
en  effet.  On  dit  que  mon  père  voyagéoit 
pour  chercher  une  fille  chérie  qu'il  a  per- 
due ! ,  .  ,  Quelles  peines  !  quelles  inquié- 
tudes je  leur  cause  ! . . .  Cher  M.  God- 
"win,  ai-je  repris,  comment  ferai-je  pour 
me  rendre  à  Lisbonne  ?  —  IS 'avez -vous 
pas  un  ami?  JXe  vous  ai-je  pas  promis  de 
vous  remettre  entre  les  bras  de  vos  pa- 
rens?.  . .  A  ces  mots,  je  suis  tombée  à 
ses  pieds.  Cet  homme  ,  modeste  autant 
que  généreux,  a  tressailli,  il  vouloit  me 
relever;  mais  embrassant  ses  genoux; 
O  mon  vertueux  prolecteur!  ai-je  dit^ 
Dieu  ,  qui  vous  inspire ,  vous  récompen- 
sera ;  c'est  pour  lui  seul  que  vous  agis- 
sez, je  le  sais;  mais  souffrez  que  mon 
cœur  se  soulage ,  en  vous  exprimant  la 
reconnoissance  dont  il  est  pénétré. , . . 
Vous  allez  me  rendre  une  famille  ado- 
rée ! . . , .  Oh  ,  croyez  que  jamais  je  ne 
recevrai  les  doux  embrasseraens  de  mes 
parens,  sans  songer  à  vous,  sans  vous 
bénir  I  Désormais  chaque  instant  de  bpu* 
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licur  doit  vous  rappeler  à  ma  mémoire!. . .' 
Que  votre  ame  généreuse  jouisse  do  soa 
ouvrage  ;  songez  combien  j'élois  à  plain- 
dre, et  combien  je  suis  heureuse!  sou- 
jgez  que  Dieu  ,  noire  juge  suprême  j  nous 
voit  el  nous  entend.  . .  OIi ,  puisse-t-il , 
h  votre  heure  dernière,  vous  retracer  le 
souvenir  de  ce  que  vous  faites  aujour- 
d'hui pour  moi  ! .  .  .  C'en  est  trop^  s'est 
écrié  M.  Godwin,  c'en  est  trop,  je  ne 
puis  supporter  une  telle  scène.  A  ces 
mots  il  s'est  dégagé  de  mes  bras ,  s'est 
retourné  brusquement ,  el  est  sorti.  Ma- 
dame Furvis  m'a  dit  que  j'avois  blessé 
son  humilité,  et  cela  est  certain.  Quelle 
piété  incomparable!  c'est,  sans  aucune 
exagération  ,  la  piélé  d'un  saint.  Madame 
Purvls  est  allé  le  retrouver^  et  n'est  re- 
venue avec  lui  qu'au  bou^  d'une  demi- 
heure.  Il  éloiî  sérieux  _,  mais  il  avoit  l'air 
touché.  Je  lui  ai  demandé  quand  nous 
partirions.  Je  suis  tout  prêt,  m'a-t-il  ré- 
pondu ,  demain  ,  si  vous  voulez.  —  Oui , 
demain,  mais  je  ne  puis  voyager  sans 
tkne  femme.  Madame  Mailland  m'a  ofl'ert 
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de  me  donner  une  femrae-de-cliambre 
dont  elle  nie  répond;  je  vais  l'envoyer 
chercher.  — =  Non ,  non  ,  pour  l'exacie 
bienséance ,  il  faut ,  pour  vous  accom- 
pagner, une  personne  qui  ait  plus  de 
poids  qu'une  femme-de-charabre  ;  ma- 
dame God  wln  viendra  avec  nous ,  et  vous 
aurez ,  pour  vous  servir,  une  de  ses  fem- 
mes qui  parle  l'anglais  et  le  français. 

Quoique  je  n'aime  pas  madame  God- 
wln ,  je  suis  pourtant  charmée  qu'elle 
soit  du  voyage  ,  car  certainement  cela 
sera  beaucoup  plus  convenable  pour  moi. 
Nous  avons  iixé  tous  nos  arrangemens. 
Je  partirai  demain,  un  peu  avant  la  pointe 
du  jour,  avec  la  bonne  madame  Purvis, 
qui  me  conduira  jusqu'au  port  de  mer 
où  nousdevons  nous  embarquer;  M.  et 
madame  Godwin  iront  de  leur  côté,  nous 
ne  nous  retrouverons  qu'au  port  de  mer. 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot  à  M.  Godwin  de 
ma  visite  à  lady  Elisabeth,  cela  étant  à 
présent  absolument  inutile.  ...  J'ai  fait 
mes  paquets,  tout  est  prêt.  .  r .  Je  n'ai 
point  encore  emballé  le  portrait  de  lord 
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Selby,  je  le  laisserai  à  M.  Puivis,  qui 
le^rcDiellra  à  lady  Ellsabeih  ,  avec  uue 
lettre  que  Je  veux  lui  écrire.  J'écrirai 
aussi  à  lady  Charloite. 

Même  jour,  à  huit  heures  du  soir. 

Je  laisse,  pour  lady  Elisabeth,  la  co- 
pie de  mon  jouraaJ ,  que  je  desliaois  à 
mon  frère.  Celle  preuve  de  confiance 
est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  recon- 
noîlre  la  bonté  touchaute  qu'elle  m'a 
montrée,  et  dont  mon  cœur  conservera 
le  plus  tendre  souvenir.  En  eniballaul 
le  portrait  de  lord  Selby ,  j'ai  regardé 
avec  attendrissemenl ,  pour  la  dernière 
fois,  cette  figure  intéressante,  qui  me 
reiraçoit  les  traits  de  celle  qui  daignoit 
me  recueillir  et  m'adopler  :  mes  pleurs 
ont  coulé  !. . .  ,  Je  croyois  dire  un  éter- 
nel adieu  à  lady  Elisabeth  ! . .  .  J'ai  cru 
devoir  placer  dans  la  caisse  la  première 
ébauche  que  j'ai  faite  du  portrait  de  lord 
Selby;  elle  est  ressemblante,  je  n'ai  {>u 
me  résoudre  à  l'effacer  ! .  . .  Puisse  lady 
Elisabeth  jouir  à  jamais  de  loiU  le  boa- 
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iicur  qu'Adélaïde  lui  désire  ! .  .  .  Puisse- 
t-eile  bieutôl  revoir  son  fils  ,  et  ne  plus 
s'en  séparer  ! .  .  . . 

Fin  du  Journal  d'Adélaïde. 


LETTRE   XXIV. 

D'Eugène   de    Vilmore ,    à  Edouard 
d'Armilly. 

Londres,   i5  février  1796. 

Iv-lADAME  la  baronne  de  Pflemmingue 
ei  Loloile  sont  parties  pour  Vienne  il  y  a 
quekjues  jours.  Mon  cher  Edouard,  vous 
imaginez  facilement  que  cette  sépara- 
tion ,  qui  sera  longue ,  m'a  fait  bien  de 
la  peine  !  mais  nous  nous  écrirons  régu- 
lièrement, et  nous  nous  reverrons  dans 
quatre  ou  cinq  ans,  pour  ne  plus  nous 
quitter.  D'ici  là  ,  je  ne  songerai  qu'à  me 
rendre  digne ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  du  bonheur  que  \a  Providence  et 
nos  chers  bienfaiteurs  nous  préparent. 
11  faut  que  je  vous  conte  une  singulière 
chose^  qui  vous  étonnera  bien.  La  sur- 
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Veille  du  départ  de  madame  la  baronne, 
elle  nous  mena  tous  à  l'Opéra;  à  la  fia 
du  premier  acte,  nous  vîmes  avancer  sur 
le  bord  du  théâtre  une  jeune  actrice  assez 
jolie  et  fort  gauche ,  qui  chanta  une 
ariette.  En  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  me 
sembla  bien  que  j'avois  déjà  vu  cette 
figure;  cependant  elle  a  voit  tant  de  rouge 
et  de  blanc ,  que  je  ne  la  recounoissois 
pas  encore,  quand  Lolotte  ,  qui  la  re- 
gardoit  aussi ,  s'écria  :  Ah ,  bon  Dieu  ! 
c'est  mademoiselle  Ulrique  !  et  c'étoit 
elle  en  effet.  . .  Cette  effrontée  créature 
leva  la  tête  vers  notre  loge  ;  elle  nous 
reconnut ,  et  se  mit  à  sourire.  J'avois 
bien  envie  de  la  siffler. 

Ce  n'est  pas  tout*,  nous  avons  appris 
depuis,  qu'après  avoir  épousé  son  in- 
digne amant  en. arrivant  à  Londres,  elle 
a  dépensé,  dans  deux  ou  trois  mois,  tout 
l'argent  qu'elle  avoit  emporté  ;  alors  elle 
s'est  brouillée  avec  son  mari  (qui  est 
tombé  dans  une  misère  afïVeuse),  elle 
es^t  entrée  à  l'Opéra  ;  elle  y  gagne  fort 
peu  de  chose ,  parce  qu'elle  n'est  pas  eu 
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état  de  jouer  de  grands  rôles,  mais  rlle 
est  entretenue  par  un  vieux  viliin  lord 
irlauditis  qui  a  plus  de  soixante  ans.  Voilà 
un  dénouaient  digne  de  cet  infâme  ro- 
man. Qu'on  est  heureux  ,  mou  clier 
Edouard,  d'avoir  reçu  des  principes  et 
une  éducation  qui  préservent  à  jamais 
de  pareilles  bassesses  et  d'une  telle  iguo^ 
minie!  Mon  père  disoit ,  à  ce  snjci ,  que 
des  parens  et  dos  instituteurs  vertueux 
sont  pour  leurs  élèves  une  Providence 
bienfaisante  qui ,  disposant  de  l'avenir,, 
retranche  de  leurs  destinées  tous  les 
maux  véritables,  la  seule  infortune  réelle^ 
celle  de  s'avilir  et  de  se  déshonorer. 

J'espère  tonjours,  mon  ami ,  que  sous 
viendrez  ici  ce  printemps,  nous  ne  re- 
tournerons en  Suisse  que  l'automne  pro- 
chain ,  ainsi ,  nous  pourrons  passer  quel- 
que temps  ensemble,  et  vous  savez  bien, 
mon  cher  Edouard ,  que  ce  sera  toujours 
un  véritable  bonheur  pour  moi.. 
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LETTRE   XXV. 

De  lady  Elisabeth  y  à  lord  SelhyySon  fils, 
Londres  22  février.       ' 

J'espère  ,  cher  Arthur,  que  vous  trou- 
verez queicjues  motifs  de  consolai  ion 
daD6  le  paquet  que  je  vous  envoie.  Voici 
cornaient  ces  lettres  sont  to;nibées  entie 
mes  mains.  M.  Purvis  ,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  n'étoit  pour  rien  dans  l'iû- 
fâme  complot  qui  nous  cause  une  si  juste 
douleur.  Quand  il  m'apporta  le  journal 
et  la  caisse  que  cette  angélique  eafant 
l'avoit  chargé  de  me  remettre,  son  abo- 
minable femme  n'étoit  point  encore  re- 
venue; elle  étoit  restée  avec  Adélaïde  , 
jusqu'au  moment  de  l'embarquement , 
que  les  vents,  absolument  contraires, 
ont  retardé  pendant  onze  jours.  Divers 
accidens  ont  ensuite  arrêté  madame  Fur- 
vis  ,  de  sorte  qu'elle  n'est  revenue  à  Lon- 
dres que  quatre  jours  après  moi.  Le  len- 
demain de  mon  arrivée,  après  avoir  lu 
le  journal,  j'allai  chez  M.  Purvis,  et  je 
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l'instruisis  de  tout;  cet  homme  est  par- 
faiiemeut  hocnèle,  son  Indignation  égala 
sa  surpiise;  il  me  mena  dans  la  chambre 
de  sa  femme  ,'  fit  forcer^  en  ma  présence ^ 
ses  cofTres  et  ses  armoires,  fouilla  tout, 
et  trouva  trois  cents  guinées  en  or,  et 
cent  en  billets,  et  toutes  les  lettres  de 
Godwin.  Nous  en  lûmes  quelques-unes^ 
qui  ne  laissoient  aucun  doute  sur  l'alro- 
cité  de  cette  femme.  Alors  M.  Purvis 
nie  remit  toutes  ces  lettres ,  pour  les  en- 
voyer, si  je  le  jugeois  à  propos ,  à  la  fa- 
mille de  la  jeune  infortunée, parce  qu'elles 
contiennent  une  infinité  de  détails  qui 
non- seulement  prouvent  la  candeur  et 
la  scrupuleuse  vérité  du  journal,  dans 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  Adélaïde,  mais 
ajoutent  encore  ,  s'il  est  possible,  à  l'ad- 
miration que  doivent  inspirer  sa  conduite 
et  son  caractère.  Quant  à  l'argent  acquit 
par  le  crime,  trouvé  chez  madame  Pur- 
vis  ,  son  mari  le  donna  le  même  jour  à 
l'hôpital  du  Christ.  Tout  ceci  s'est  fait 
sans  éclat,  parce  que  je  désirois  que  ma- 
dame Purvis  revînt  avec  sécurité  dans  sa 
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maison.  Je  convias  avec  son  mari  de  hî 
manière  dont  il  devoit  se  conduire,  et 
tout  s'est  passé  comme  je  l'avois  proposé. 
Une  lettre  de  madame  Purvis  l'iusirui- 
sant  du  jour  précis  de  son  arrivée ,  il  en- 
voya la  veille ,  à  dix-neuf  milles  de  Lon- 
dres, Sarah  sa  fille,  qui  n'a  pas  eu  la 
moindre  part  à  toute  celte  infamie.  Ma- 
dame Purvis  arriva  à  quatre  heures  après 
midi,  elle  ne  trouva  dans  la  boutique, 
où  elle  entra  d'abord  ,  qu'une  servante; 
elle  passa  dans  le  parloir ,  et  y  vit  avec 
surprise  trois  hommes  inconnus  ;  l'un 
étoit  le  constahïe j  et  les  deux  autres, 
mes  gens  d'affaires.  M.  Purvis  ferma  la 
porte ,  et  lui  dit ,  sans  préambule  ,  qu'elle 
étoit  accusée  d'avoir  favorisé  l'enlève- 
ment d'Adélaïde.  Madame  Purvis  com- 
mença par  nier,  avec  effronterie ,  le  fait, 
soutenant  qu'Adélaïde  alloit  retrouver 
ses  parens.  Alors  on  lui  montra  quelques 
lettres  de  Godwin ,  que  j'avois  remises 
à  mes  gens  d'affaires  ;  à  cette  vue,  l'in- 
fâme créature  perdit  la  tête,  et  pénétrée 
de  terreur,  tomba  sur  une  chaise.  Dans 
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ce  moment  M.  Purvis  s'approcha  d'elle, 
et  fouillant  clans  ses  poches  ,  il  en  lira 
une  hourse  ,  contenant  cent  et  cinquante 
guinées  j  il  la  posa  sur  une  table  ,  en  di- 
sant  froidement  ;  Ce  sera  encore  pour 
l'hôpital  du  Christs  il  trouva  encore  dans 
ses  poches   un   portefeuille   renfermant 
seulement  une  lettre  cachetée,  adressée 
à  JVilliam  JYelson ,  écuyer.  Celte  adresse 
étoit  écrite  de  la  main  de  Godwin.  Ma- 
dame Purvis  eut  l'audace  de  vouloir  l'ar- 
racher des  mains  de  son  mari;  dans  ce 
débat  le  cachet  fut  brisé ,  et  M.  Pur- 
vis lut  la  lettre,   qu'il  remit  ensuite  à 
M.  Smith,  pour  me  la  donner.  Je  vous 
l'envoie   avec   tous  les  autres    papiers. 
Commencez  par  lire  celte  lettre,  vous 
y  verrez  beaucoup  de  détails  rassurans; 
nous  n'avons  à  craindre  aucune  espèce 
de  violence  ,  et  le  plan  de  Godwin  nous 
laisse  plus  de  temps  qu'il  n'éîi  faut  pour 
réclamer  Adélaïde,  et  la  retirer  de  ses 
mains  avant  qu'elle  ait  pu  devenir  la  vic- 
time des  fourberies  de  ce  scélérat.  Cette 
lettre  mérite,  de  toutes  manières,  d'être 
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à  jamais  conservée  ;  combien  elle  honore 
l'angélique  crcalure  dont  on  y  médile  la 
perle  !  Jamais  le  vice  ne  rendit  à  la  ver  lu 
un  hommage  moins  suspect  et  plus  écla- 
tant. 

Vous  verrez  par  les  aiilres  lelires ,  que 
la  prétendue  madame  Godwln,dont  parle 
Adélaïde  dans  son  journal ,  u'éloil  point 
la  femme  de  ce  monstre;  mais  qu'eu  ef- 
fet il  est  marié,  et  que  sa  véritable  femme 
est  en  Irlande.  Vous  verrez  que  mistriss 
Stopford  y  une  des  écolières  d'Adélaïde  , 
n'étoit  aussi  qu'une  courtisane  gagnée  par 
GodTvin.  La  crainte  et  les  menaces  ont 
fait  avouer  à  madame  Purvis  beaucoup 
d'aulres  choses.  Elle  a  déclaré  aussi  le 
nom  du  vaisseau  sur  lequel  Adélaïde  est 
embarquée;  je  vous  en  envoie  la  notice. 
Ce  vaisseau  va  véritablement  en  Portu- 
gal. Godwin  ne  l'a  choisi  qu'après  s'éire 
assuré  qu'il  ne  porloit  point  d'émigrés  , 
el  qu'Adélaïde  n'y  verroit  personne  qui 
pût  réclairer.  Il  a  pris  pour  elle  une 
•  femrae-de-chambre  honnête  (à  ce  que 
dit  madame  Purvis);  il  a  loué  the  ca~ 
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lin  Çi)  y  Cl  lui  couchera  dans.  la  salle 
commune  avec  les  autres  passagers.  Ma- 
dame Parvis  sera  gardée  à  viie,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  des  nouvelles  de  l'ar- 
rivée du  vaisseau  ;  ensuite  son  mari  lui 
donnera  une  peiile  pension  aliujenlaîre, 
à  coudiilon  qu'elle  passt?ra  le  reste  de  sa 
vie  dans  Un  couvent  d'Allenîagncqu''il  a 
désigné,  et  dans  lequel  ih  Fenverra  : 
chose  qu'elle  est  oblige 'd'accepter,  pour 
n'elre  pas  traduite  en  justice,  et  parce 
qu'elle  n'a  d'ailleurs  àUcun  moyen  per- 
sonuei  do  snbsisialice. 

Je  ne  votis  ai  pas  envoy<î  ce  paquet 
plutôt,  parce  quiï  je  ne  voulais  pas  le 
confier  à  la  poste  ,  et  M.  Smith  éioit  re- 
tenu par  une  affaire  qui  n'a  été  terminée 
qii'iiler.  Adieu  ,  mon  cher  fils ,  le  ciel 
nous  rendra  cette  eufaUt  incomparable. .. 
Je  ne  pense  qu'à  elle',  je  ne  suis  occu- 
pée que  d'elle  ;  mais  ô'ést  l'être  aussi  de 
vous. 

(i)  La  petite  c&aiîiHre. 
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LETTRE  XXVI. 

De  M.  Godwin,  à  Tfilliam  Nelson. 
De 28  janvier  (i). 

JlLnfin,  Nelson,  \aiige  est  dans  mes 
filets!....  Kous  attendons  les  vents, 
et  bientôt,  sous  ma  seule  garde,  enfer- 
mée dans  un  vaisseau ,  son  sort  ne  dé- 
pendra plus  que  de  moi  ! .  .  . . 

J'ai  admiré  le  ton  moraliste  de  ta  der- 
nière lettre ,  mais  que  parles-tu  de  coV" 
ruption? ,  . .  Moi!  corrompre  Adélaïde! 
m'en  préserve  l'amour  :  sa  vertu  fait  par- 
tie de  sa  beauté  ;  c'est  la  pureté  de  son 
arae  qui  donne  à  son  regard,  à  son  sou- 
rire, à  sa  physionomie  ce  charme  en- 
chanteur qui  m'a  séduit  et  qui  m'en- 
chaîne pour  la  vie!  Oui,  je  veux  tou- 
jours l'abuser  et  toujours  lui  conserver 


(i)  Cette  lettre  est  celle  qui  fut  trouve'e  dans  le 
portefeuille  de  madame  Purvis  ,  et  eusuite  remise 
à  lady  Elisabeth ,  et  ^ue  cette  deruifere  envoie  à 
son  fils. 
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son  caraclèrc  ot  sa  venu  ;  Je  veux  éler- 
niscr  sou  erreur,  aie  cliarger  seul  de  tous 
les  crimes  ;  voilà  mon  nouveau  plan  et 
mes  dernières  résolulious.  Il  <?st  vrai  que 
j'eus  d'abord  le  dessein  vulgaire  que  m 
me  supposes ,  mais  je  ne  la  coiinoissois 
pas  encore,  je  n'avois  alors- pour  cll(? 
qu'une  fanlaisie;  j'appris,^  ma  honte, 
qu'on  pouvoit  la  lrom[)er  Facilement  , 
mais  qu'il  éloit  impossible  de  l'égarer; 
sa  candeur  et  sa  bonne  foi ,  confondant 
sans  cesse  mon  génie  et  le  vd  manège  de 
la  Purvis  ,  déjonoient  tous  nos  projets  , 
et  rendoieut  superflues  nos  plus  savantes 
combinaisons. 

Che  difesa  roiglior  ch'usbergo  e  sciuîi 
E  la  aaota  iunocenza  al  petto:  igiiudo  (i). 

Les  autres  femmes,  Nelson  y  remplies 
â<3  ruse  et  de  foiblesse,  voient  le  piéger 

(i)  Car  pour  le  cœur  iugcnu, 
Sans  ait  et  sans  défiance, 
Une  plus  sûre  défense 
Que  la  cuirasse  et  l'e'cu, 
Est  la  douce  et  sainte  iauocence. 

Le    Tasss. 
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et  s'y  laissent  prendre;  celle-ci,  sans 
défiance  et  sans  artifice,  mais  guidée  par 
des  principes  invariables  et  par  une  ame 
angélique ,  ne  pput  ni  découvrir  ni  soup- 
çonner les  fourberies  les  plus  grossières, 
et  cependant  échappe  à  toutes  les  em- 
bûches par  le  seul  ascendant  d'une  par- 
faite droiture.  D'ailleurs ,  n'en  douions 
point, Nelson,  il  est  un  instinct  sublime, 
inspiré  par  la  vertu ,  qui  dirige  mieux 
sans  doute  que  la  prévoyance  et  le  rai- 
sonnement! Le  croirois-tu?  malgré  le 
sticcès  complet  de  mon  hypocrisie ,  j'ai 
vu  clairement,  dans  le  cœur  d'Adélaïde, 
un  invincible  éloignement  pour  moi  !  J'ai 
pu,  sans  peine,  exciter  sa  reconnoissance, 
usurper  son  estime  et  son  admiration^  et 
je  n'ai  pu  gagner  sa  tendresse  !  Je  n'ai 
pas  été  surpris  de  son  aversion  pour  la 
vieille  Miller,  qui  jouoit  si  gauchement 
le  vénérable  personnage  de  la  sainte  God- 
■win  ;  mais  l'adroite  et  jolie  Betsy j  sous 
1»3  nom  de  mistriss  Stopford,  n'a  pas  eu 
plus  de  succès  ;  malgré  son  esprit  ,  se^ 
flaitreries ,  ses  grâces  et  ses  caresses ,  Adé- 
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laide  l'a  toujours  irailée  froidement.  Et 
moi ,  j'ai  reçu  plus  d'une  fois  des  preuves 
de  sa  coufiance  et  quelques  témoignages 
de  sensibilité  momenlanée  ;  mais  jamais 
ce  cœur  si  pur  et  qui  n'a  rien  à  cacher, 
ne  s'est  ouvert  à  moi  sans  réserve  ;  et 
sans  pouvoir  s'en  rendre  raison ,  elle  m'a 
toujours  craint ,  je  lui  ai  toujours  inspiré 
un  insurmontable  embarras.  O  Nelson  ! 
le  métier  de  séducteur  que  nous  avons 
fait  jusqu'ici,  cesse  d'être  amusant  dès 
qu'on  est  vérilablement  amoureux  ;  je  le 
suis  à  perdre  la  tête,  et  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  à  trente-six  ans!  Quelle 
honte!  quelle  dégradation  de  caractère  ! . . 
et  quel  bouleversement  d'idées  et  de  sen- 
sations ! . . , .  Tout  ce  qui  m'enchantoit 
jadis  me  trouble  aujourd'hui ,  et  j'ai  la 
foiblesse  de  rougir  souvent  de  mes  suc- 
cès mêmes  ! . . .  Je  ne  puis  dépeindre  ce 
que  j'éprouvai,  quand  cette  enfant  in- 
comparable, également  prudente,  tou- 
chante et  crédule ,  s'avisa  de  désirer  mes 
saintes  prières  pour  sa  bonne  ! . . . .  Elle 
éloit  à  genoux  à  côld  de  moi ,  je  tenoi» 
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son  bras  sous  le  mien;  je  jetai  à  la  dé- 
robée un  regard  sur  elle,  son  visage  étoit 
céleste.  ,  ..  elle  prioit!.  ...  je  crus  voir 
un  ange ...  Je  demeurai  interdit  et  irem- 
ïilant  devant  le  Dieu  qu'elle  invoqnoit!... 
Mes  yeux  se  remplirent  de  larmes  ,  j'eus 
horreur  de  moi-même! . . .  Que  n'ai-je 
pas  souffert  encore  le  jour  où  je  la  dé- 
cidai à  se  remettre  entre  mes  mains  , 
pour  aller  retrouver  ses  parens  !  Je  la  vis 
à  mes  pieds  ;  elle  embrassoit  mes  ge- 
noux !.  .  .  J'entendis  sa  voix  mélodieuse 
et  touchante  demander  à  Dieu,  de  me  re- 
tracer, à  ma  dernière  heure ,  le  souvenir 
de  ce  que  je  faisois  pour  elle.  Et ,  dans 
son  erreur,  elle  croyoit  me  bénir  ! . . . . 
Oui ,  Nelson  ,  je  l'avoue ,  ces  paroles 
frappantes  retentirent  jusqu'au  fond  de 
raon  amc. ...  Je  fus  au  moment  de  me 
trahir,  je  m'échappai. .  . .  Son  image  et 
mes  remords  me  [»oursuivirent  ;  je  con- 
çus l'idée  de  la  détromper,  de  la  servir, 
de  me  sacrifier:.  .  .  l'amour  l'emporta. 
Passion  fuuoslc  !  qui  m'entraîne  au  crime 
qu'elle  m'apprend  à  délester  ?..  .  .  Mais 
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îl  est  Dne  autre  passion  plus  fatale  et  plus 
impérieuse  encore,  celle  qui  conduit  raoïi 
exécrable  confidente,  la  vile  cupidité! 
je  n'ai  pu  surprendre  dans  l'ame  de  Ta- 
bominable  Purvis ,  l'apparence  d'un  re- 
mords I .  .  .  La  première  nuit  oii  j'entrai 
dans  l'appartement  d'Adélaïde  ,  tandis 
qu'elle  dormoit  dans  la  cliambre  de  Sa- 
rah,  je  tus  saisi  d'un  tremblement  uni- 
versel ;  il  nie  sembloit  que  je  profanoià 
le  temple  sacré  de  la  vertu  !  tout  me  re- 
Iraçoit  la  douce  image  de  l'innocence , 
et  l'enfer  étoit  dans  mon  cœur.  Tandis 
que  la  Purvis  ,  d'un  air  intrépide  ,  fouil- 
loit  tranquillement  les  armoires ,  je  res- 
tois  immobile  et  glacé  1  je  me  représen^ 
tois  Adélaïde  dans  toutes  les  situations 
intéressantes  oii  je  l'avais  surprise«dans 
ce  même  lieu,  soignant,  servant  sa  bonne; 
je  croyois  la  voir  encore  anx  pieds  de 
cette  femme  en  démence,  se  laissant  cou- 
vrir de  ses  fleurs  arracbées,  ces  fleurs  , 
son  seul  amusement,. . . .  qu'elle  sacri- 
fîoit  avec  délices  aux  caprices  d'une  im- 
bécile !...  La  Purvis  tira  d'une  commode 
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un  petit  coilfre,  sur  lequel   éloit   collé 
«ne  baude  de  papier ,  avec  ces  mots  de 
l'écriture  d'Adélaïde  :  Ce  que  j'ai  sauvé 
de  plus  précieux.  Sais-tu  ,  Nelson ,  ce 
que  contenoit  ce  coffre  ?  des  cheveux  de 
SCS  parenSj  et  une  rose  blanche  dessé- 
chée, collée  sur  du  papier  bleu  ;  ces  mois 
étoient  écrits  au  bas  de  la  page  :  Du  ro' 
sier  de  Romeval.  La  découverte  de  cet 
innocent  secret  fit  beaucoup  rire  la  Pur- 
vis  !.. ,  Détestable  et  vile  créature  ! . . . 
Combien  la  stupidité  ajoute  à  la  scéléra- 
tesse !  N'est-ce  pas  une  preuve ,  Nelson  , 
que  le  vice  est  essenliellement  absurde, 
puisque  pour  s'y  livrer  sans  réserve  et 
sans  remords,  il  faut  être  réduit  au  der- 
nier degré  d'abrutissement?...  Expli- 
que-moi aussi  d'où  peut  naître  cotte  in- 
vincible admiration  que  des  disciples  de 
Il  philosophie  moderne  ,  tels  que  nous 
ne  peuvent  refuser  à  la  venu  ?  Celte  ad 
miration  ne  vient  ni  de  l'habitude,  n 
des  préjugés  de  la  première  jeunesse 
nous   fûmes   l'un   et   l'autre  corrompus 
avant  de  savoir  raisonner  :  rap[)elle-loi 
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l'éducation  que  nous  avons  reçue ,  los 
exemples  qu'on  nous  a  donnés,  et  dis- 
moi  ,  si  lu  le  peux ,  pourquoi,  n'ayant  j;i- 
mais  connu  les  scrupules ,  je  ne  puis  me 
délivrer  des  remords?.  .  .  Ah  !  si  j'éiois 
libre,  si  je  pouvois  légitimement  rece- 
voir la  main  d'Adélaïde,  je  rejetlerois 
sans  balancer,  des  systèmes  affreux  que 
j'abhorre!...  Regrets  superflus  !  engagé 
dans  une  route  ténébreuse ,  je  la  pour- 
•suis  avec  efïroi ,  malgré  les  lueurs  de 
clarté  qui  m'en  font  entJ'evoir  l'horrible 
perspective!....  Je  suis  semblable  au 
voyageur  égaré  dans  une  nuit  orageuse, 
€1  marchant  sur  le  bord  des  précipices; 
je  cours  à  ma  perte  ,  sans  pouvoir  m'a- 
buser;  je  crains  le  jour,  et  je  désire  en 
vain  l'obscurité  profonde;  l'éclair  éblouis- 
sant de  la  foudre  menaçante  me  montre 
à  chaque  pas  des  abîmes  enlr'ouvertsî... 
J'enlève  Adélaïde ,  je  livre  à  d'éternelles 
douleurs  une  famille  respectable ,  je  vais , 
dans  quelques  mois,  déchirer  l'ame  de 
l'objet  que  j'idolâtre  ,  en  lui  persuadant 
que  ses  pareus  n'existent  plus;   à  force 
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d'Impostures,  je  saurai  la  contraindre  à 
s'unir  à  ma  doslinée  ,  ma  main  sacrilège 
recevra  son  inaocenle  main,  je  change- 
rai de  nom ,  je  fuirai  avec  elle  en  Amé- 
rique. ...  A  quoi  bon  tant  de  travaux  , 
de  Ibrfails  et  do  sacrifices;  elle  ne  m'ai- 
mera jamais  !  non  ,  jamais  !  J'ai  lu  son 
journal ,  qu'elle  laissoit  sur  sa  table  en 
allant  se  coucher  ; .  . .  son  jeune  cœur  a 
déjà  reçu  une  impression  que  tous  mes 
soins  et  mes  services  apparens  n*ont  pa 
produire.  .  .  Ce  portrait  du  lord  Silby_, 
con'.mo  elle  en  éloit  occupée  !  et  elle  le 
cachoit  ! Adieu  ,  Nelson  ,  plains- 
moi  ,  je  ne  suis  plus  rien  ,  je  n'ai  plus 
l'audace  et  l'aveuglement  d'un  esprit- 
fort  ,  je  n'ai  point  les  principes  d'un 
homme  de  bien  ,  l'incertitude  m'agite  et 
nie  trouble,  et  les  plus  noirs  pressenti- 
mens  m'accablent.  Adieu. 
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LETTRE  XXVir. 

De  M,  Parkinson ,  banquier  de  Londres, 
à  lord  Selby, 

D'Islcsworth  (i)  ,  4  mars. 

Mylord^ 

J'ai  reçu  de  funestes  nouvelles  du  vais- 
seau qui  vous  intéresse ,  et  malheureu- 
sement avec  certitude.  11  a  péri  sur  les 
côtes  de  Portugal ,  mais  nous  ignorons 
encore  si  l'on  a  pu  sauver  la  cargaison. 
J'ai  écrit  pour  avoir  des  détails.  Aus- 
sitôt qu'ils  me  parviendront  ,  j'aurai 
riionneur  de  vous  les  communiquer. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 

(i)  Près  d'i  Londres. 


112. 
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LETTRE    XXVIII. 

D^Edouard  d'Armilly ,  à  Eugène  de 
f^iltnore. 

D'Hambourg,    i5  mais. 

Vous  savez,  cher  Eugène ,  combien, 
depuis  deux  mois  ,  je  suis  inquiet  de  la 
santé  de  lord  Selby.  Cette  inquiétude 
n'étoit  que  trop  fondée  ;  il  est  vérita- 
blement malade  depuis  quatre  jours,  et 
dans  son  lit ,  avec  une  grosse  fièvre  et 
un  tel  accablement ,  qu'il  ne  peut  sup- 
porter aucune  espèce  de  mouvement  et 
de  bruit  autour  de  lui ,  et  qu'il  veut 
être  absolument  seul  avec  le  domestique 
qui  le  veille.  Il  m'est  doublement  dou- 
loureux de  le  savoir  malade ,  et  de  n'a- 
voir pas  la  permission  de  le  soii^oer.  .  . 
Tous  les  chagrins  m'accablent  à-Ia-fois  ; 
nous  n'avons  aucune  nouvelle  d'Adélaï- 
de ;  mes  parens  se  désespèrent  ,  ma 
mère  a  la  fièvre  tierce. ...  Je  suis  bien 
malheureux  !  Je  n'ai  pas  voulu  laisser 
passer  ce  courrier  sans  répondre  à  vo- 
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Ire  dernière  Icilre  qui  éloil  si  aimalile  ; 
mais  je  ne  suis  pas  en  étal  de  vous  écrire 
plus  longuement,  votre  cœur  reconnois- 
sant  et  sensible  vous  donnera  l'idée  de 
tout  ce  que  je  souffre  ,  et  beaucoup 
mieux  que  je  ne  pourrois  l'exprimer. 

Adieu,  mon  cher  Eugène,  je  ne  sais 
plus  quand  nous  partirons,  et  même  si 
nous  partirons  ! . , . 


LETTRE   XXIX. 

De  la  comtesse  de  Lurcé  y  à  la  baronne 
de  B  limon  t. 

Du  château  de  ***  près  de  Vienne  , 
ce  vendredi  16  mars. 

È  istinto  di  natura 

L'amor  del  patrio  nido (1) 

J  E  retourne  en  France  ,  ma  chère  amie, 
je  suis  rayée  de  la  liste  fatale  ,  et  res- 
suscilée   de   ma   mort   civile.    Me  voilà 


fi)  L'amour   du  nid  paternel  est  un  instinct  de 
la  nature. ...    , 

MiTASTASS. 
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rèiiiti'.^^rêe  dans  tous  mes  droils  ^  et  VOU& 
dc'veis  eire  bleu  glorieuse  qu'une  fière 
ré[)ubHGaine  ,  une  ciloyenne  française  ,. 
ait  la  condescendance  d'écrire  à  une 
émigrée  comme  vous.  Au  reste  ,  vous 
connoissez  ma  bonne  foi  ^  elle  ne  se  dé- 
jîieniira  jamais  :  puisque  ye  vais  à  Paris, 
y.y  porterai  les  senti  mens  qu'on  me 
suppose  et  que  promet  mon  retour*,  je 
Tcux  la  république  une  et  indivisible ,  je 
veux  tout  ce  qu'on  voudra  ,  à  l'excep- 
tion de  renier  mes  parens  et  d'abandon- 
ner mes  amis.  J'écrirai  aux  proscrits 
dont  les  Icilrcs  me  consoioient  quand 
j'élois  fugitive 5  je  jouirai  de  ma  fortune, 
en  la  partageant  avec  mes  amis  malheu- 
reux; je  rendrai  ce  (jue  je  dois  à  mon 
pays,  en  ne  rae  mêlant  d'aucune  intri- 
gue, en  désirant  sincèrement  qu'il  puisée 
conserver  là  nouvelle  forme  de  gouver- 
ijemcnt  qu'il  a  choisie,  et  que  je  vais 
moi-même  adopter  ,  et  je  rendrai  ea 
même  temps  ce  que  je  dois  à  la  recon- 
noissimce  et  à  l'amitié.  Il  est  absurde 
de  penser  que  ces  devoirs  sont  iDCora- 
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patlliles  ;  car  une  personne  ingrate  et 
dénaturée  ne  sera  jamais  une  bonne  ci»- 
toyenne.  Mais  j.'ai  les  plu*  belles  choses 
à  vous  conter;  je  rae  doute  bien  cepen-^ 
dant  que  vous  en  avez  déjà  quelques  dé- 
tails^ n'importe,  il  faut  que  vous  écoui- 
liez  un  récit  circonstancié  de  toutes  mes 
aventures.  C'est  une  histoire  dont  le 
dénoûment  est  un  peu  brusqué  (défaut 
assez  commun  dans  les  romans  qui  ne 
sont  f)olnt  d'imagination);  d'ailleurs, 
tout  s'y  trouve  ,  reconnoissances ,  dé^ 
guiseraens  ,  déclarations  ,  etc.  Ecoulez 
donc. 

La  baronne,  ma  maîtresse ,  qui  s'est 
amusée  en  chemin  ,  n'est  arrivée  ici  que 
lundi  deniier.  Elle  brùloit  d'envie  de 
voir  mademoiselle  ^ugeîini  ,.et  c'est  la 
première  chose  qu'elle  ait  demandée  ea 
entrant  dans  sou  château  :  on  m'appelle 
à  tue  tête,  je  descends,  j'entre  dans  la 
chambre  de  madame ,  qui  se  retourne  , 
et  fait,  ainsi  que  Lololle  ,  un  cri  per- 
çant, en  se  précipitant  vers  moi  les  bras 
iHiveris;  je  rae  jette  à  son  cou,  Lolplle 
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se  pend  à  ma  robe ,  tout  cela  avec  des 
exclamations  :  C'est  elle  !  grand  Dieu , 
oh  ciel! .  .  .  Je  rlois  ,  et  à  vous  dire  la 
vérllé,  je  pieurois  un  peu  aussi.  —  La 
baronne  fut  charmante,  elle  est  sensible 
et  bonne  autant  qu'aimable.,..  Mais 
voici  bien  un  autre  coup  de  théâtre  !... 
La  porte  s'ouvre,  et  je  vois  paroître  un 
des  gens  de  la  baronne ,  portant  une 
cassette  et  un  sac  de  nuit  ;  je  regarde 
ce  domestique  et  je  reste  pétrifiée  ,  la 
bouche  béante  et  les  yeux  hagards  ,  en 
reconnoissant  le  chevalier  d'Iselin  ! . .  . 
11  me  fait  un  signe  mystérieux  qui  m'im- 
pose silence  ,  un  moment  après  on  se 
met  à  table  ,  et  le  chevalier ,  avec  une 
serviette  sous  le  bras  ,  s'établit  derrière 
ma  chaise.  Pendant  le  souper  ,  Lolotte 
fit  la  remarque  que  j'élois  bien  altérée, 
car  je  demandai  à  boire  plus  de  vingt 
fois  ;  c'étoit  la  seule  manière  dont  je 
pouvois  m'occuper  de  mon  galant  che- 
valier ;  mais  je  fus  un  peu  scandalisée 
de  l'adresse  avec  laquelle  il  me  servoit; 
point  d'émotion  y  point  de  tremblement^ 


à 
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ni  vin  répanrlu,  ni  carafe  cassée.... 
En  sortant  de  table ,  la  baronne  l'envoya 
coucher.  Je  la  questionnai  sur  ce  do- 
mestique ;  elle  me  dit  qu'il  éloit  Polo- 
nais ,  qu'elle  le  tenoit  de  son  banquier 
de  Baie  ,  qui  le  lui  avoit  arrête  avant 
son  voyage  d'Angleterre.  Elle  ajouta 
que  c'éloit  un  excellent  sujet,  et  sachant 
toutes  les  langues  ;  je  devinai  que  le 
chevalier  ,  pendant  son  séjour  à  Baie  , 
ayant  appris  que  la  baronne  avoit  rete- 
nu un  domestique  qu'elle  n'avoit  jamais 
vu  j  s'étoit  arrangé  avec  'ui  pour  se  subs- 
tituer à  sa  place  ,  et  en  conséquence 
s'étoit  rendu  sous  ce  titre  au  lieu  du 
rendez-vous  indiqué  par  elle-  Je  veillai 
avec  la  baronne  jusqu'à  deux  heures,  ce 
qui  ne  n^empêcha  pas  de  me  lever  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  ;  comme 
j'achevois  de  m'habiiler,  j'entendis  gra- 
ler  modestement  à  ma  po''te  ;  c'étoit  le 
chevalier.  Il  m'apprit  qu'il  avoit  obtenu 
mon  rappel  en  France  et  le  sien,  et  , 
sans  préambule  ,  m'offrit  sa  main  pour 
m'y  conduire.  Sa  déclaration  fut  très- 
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împertlaenle  ;  pas  un  mot  dejîamme  et 
de  passion  ;  il  prétendit  que  nous  étions 
trop  vieux  l'un  et  l'autre  pour  songer  à 
l'amour  :  il  ne  fut  donc  question  que 
d'estime  et  d'amitié  parfaite.  J'étois  si 
abasourdie ,  que  je  ne  sais  plus  quelle 
fut  ma  réponse;  je  plaisantois,  je  m'at- 
tendrissois ,  je  balbuliois  ;  quand  toul- 
à-coup  la  baronne  vint  interrompre  cet 
entretien.  Elle  fut  étrangement  surprise 
de  trouver  son  nouveau  domestique  po- 
lonais, assis  familièrement  à  coté  de 
moi^  et  tenant  une  de  mes  mains  dans 
les  siennes.  Nous  lui  avons  tout  confié , 
tout  conté;  elle  s'afflige  de  notre  sépa- 
ration ,  mais  elle  se  réjouit  de  l'événe- 
ment qui  la  cause.  Elle  est  dans  l'en- 
thousiasme de  la  conduite  du  chevalier, 
elle  veut  que  je  l'épouse  avant  mon  dé- 
part. J'ai  beau  me  récrier,  beau  répéter 
que  je  n'ai  point  donné  ma  parole ,  (|ue 
je  veux  réfléchir  ; . . .  elle  me  soutient 
que  je  suis  décidée  au  fond  do  l'ame, 
que  je  l'épouserai  à  Paris  ,  et  elle  ap- 
pelle cela  UQ  mauvais  procédé  pour  elle. 
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Que  peut  faire  une  pauvre  concierge 
pour  résister  aux  volontés  d'une  maî- 
tresse si  impérieuse?  Enfin,  ma  obère 
amicj  celle  personne  despotique  dit  que 
la  noce  se  fera  dans  ce  château ,  d'au- 
jourd'hui en  quinze ,  et  que  huit  jours 
yprès ,  le  citoyen  et  la  citoyenne  Iselin 
partiront  pour  Paris.  Tout  cela  n'esl-il 
pas  merveilleux  ?  .  . .  Je  ne  regrcttois 
point  nos  grandeurs  passées  ,  je  ne  pen- 
sois  plus  à  ]  France  j  mon  nouvel  état 
m'amusoit  ,  je  ne  voyois  dans  mon  iso- 
lement qr':*:?  heureuse  indépendance, 
je  serois  tée  avec  plaisir  toute  ma  vie 
eoncier..  j  de  ce  château  ;  et  voilà  que 
je  suis  ravie  de  n'être  plus  émigrée,  de 
retourner  à  Paris  ,  et  même  de  me  re- 
marier !  ]N'est-ce  pas  là  un  heureux  ca- 
ractère? il  me  semble  fait  tout  exprès 
pour  un  temps  de  révoluiioa. 

Adieu j  mon  aimable  amie,  puisque 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir  en  pas- 
sant à  ^*^ '^  préparez  touies  vos  com- 
missions pour  Paris,  et  soyez  sûre  que 
j^e  suivrai  vos  affaires  avec  tout  le  zèl$ 
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d'une  amitié  éprouvée  et  fortifiée  par  le 
malheur.  Adieu  ,  pensez  à  moi  ,  le  vfni- 
dredi ,  premier  au  rit ,  à  midi.  OIi  ,  que 
ne  pouvez-vous  être  aussi  de  la  fôte  ? 
rien  n'y  manquerolt  pour  mol  ! 


LETTRE   XXX. 

De  lord  Selhy ,  à  M.  d'ArmiUj, 
Ce  mardi  19  avril  1796,  d'Hambourg. 

XÎiLtE  est  sauvée  ! .  .  .  Le  ciel  lui  devoit 
im  miracle  ,  et  l'a  fait  pour  elle  ! . . . . 
Adélaïde  existe  ,  elle  est  eu  parfaite  san- 
té ,  et  nous  la  verrons  dans  un  mois  !... 
Ah  ,  monsieur ,  j'ai  pleuré  sa  mort  ! . . . 
rien  jamais  ne  m'eût  consolé! . .  .  vous 
saurez  tout.  Je  vous  porte  son  journal 
et  sa  dernière  lettre,  datée  du  6  mars, 
et  adressée  à  ma  mère.  Cette  lettre  a 
été  fort  retardée  par  les  vents  contrai- 
res; je  la  reçois  à  l'instant.  Je  ne  puis 
partir  aujourd'hui,  ma  voiture  est  cas- 
sée, je  partirai  demain  matin,  et  en  at- 
tendant je  vous  envoie  Tony  ,  afin  que 
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VOUS  sachiez  ,  quelques  heures  plulôi , 
que  vous  êtes  le  plus  heureux  des  pè- 
res ! . . .  O  que  j'ai  d'impatience  de  jouir 
de  votre  bouheùr  ,  de  celui  de  madame 
d'Armilly  ! . .  .  Qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Ra- 
rup  (i)  !  Il  me  semble,  dans  ce  mo- 
ment ,  que  nous  sommes  placés ,  vous 
et  moi ,  aux  deux  extrémités  du  mon- 
de... .  Edouard  est  ivre  de  joie,  la  tête 
nous  tourne. . . .  nous  la  verrons  le  mois 
prochain  ! .  . . .  Ma  mère  la  connoît  et 
l'adore ,  et  moi  ! .  . .  mais  c'est  aux  pieds 
de  madame  d'Armilly  que  je  dois  décla- 
rer tout  ce  que  je  sens  et  les  vœux  que 
j'ose  former  ! . . .  Tony  va  partir;  adieu, 
monsieur  ,  je  suivrai  de  près  cette  lettre, 

(i)  Trente-six  lieues  de  Fiance. 
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LETTRE    XXXI. 

D'Adélaïde ,  à  lady  Elisabeth. 
De  ***j  en  Portugal,  ce  6  mars  1796. 

Madame , 

JL/AiCNEREz-vous  CHCore  vous  inle-^ 
resscr  à  l'imprudenle  Adélaïde  ?  .  .  . , 
Mais  vous  éics  si  bonne  ,  et  j'ai  tant 
souffert  y  que  j'ose^  compter  sur  votre 
indulgence.  Je  vais  vous  fiûre  un  récit 
sincère  de  loul  ce  qui  m'est  arrivé.  Celte 
lettre  ne  pourra  partir  que  dans  quel- 
ques jours,  ainsi,  j'ai  tout  le  temps  de 
vous  conter ,  avec  détail  ,  des  choses 
qui  vous  surprendront  bien.  Oh  ,  mada- 
me ,  qui  l'auroit  cru  !  ce  malheureux  M. 
Godwin  étoit  un  homme  affreux  !  un 
hypocrite  !  .  . .  Voilà  certainement  la 
chose  la  pins  étonnante  et  la  plus  in- 
compréhensible que  je  puisse  vous  ap- 
prendre. Vous  aurez  sans  doute  bien  de 
la  peine  à  le  croire  après  avoir  lu  mon 
journal ,  mais  c'est  pourtant  un  fait ,  eï; 
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Je  vais  vous  en  donuer  des  preuves  iii- 
coDlosiables. 

Quand  nous  arrivâmes,  madame  Pur- 
vis  ei  moi ,  au  port  de  mer  où  nous  de- 
vions nous  embarquer  ,  non-seulement 
nous  n'y  trouvâmes  point  M.  Godwin  , 
mais  il  ne  parut  pas  pendant  les  onze 
jours  que  nous  attendîmes  les  vents.  Au 
bout  de  ce  temps,  je  fus  réveillée  ua 
malin  par  madame  Purvis  ,  qui  me  dit 
qne  M.  Godwin  arrivoit ,  que  le  vent 
éloit  favorable,  et  qu'il  falloit  partir  sans 
délai.  Elle  me  pressa  beaucoup  pour 
m'habiller,  il  n'étoit  pas  encore  jour; 
quand  je  fus  prêle  ,  nous  sortîmes  pré- 
cipitammeut,  une  servante  ,  avec  une 
chandelle  ,  nous  éclairoit  ;  au  bas  de 
l'escalier  parut  M.  Godwin  ,  enveloppé 
dans  un  grand  manteau;  je  lui  deman- 
dai où  éloit  madame  Godwin  ?  il  me  ré- 
pondit seulement  :  Prenez  ,  vene^,  dé- 
jjêchoiis-uous.  Il  prit  mon  bras  gauche  , 
je  donnai  l'autre  à  madame  Purvis  ,  et 
tous  les  deux  m'entraînèrent  hors  de 
l'auberge;  nous  marchions  si  vite,  que 
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je  perdols  la  respiration  ;  un  matelot , 
portant  une  lanterne ,  nous  montroit  le 
chemin.  J'élois  surprise  et  tremblante, 
cependant  je  ne  soupçonnois  rien  d'ex- 
traordinaire. Arrivés  au  vaisseau,  ma- 
dame Purvis  se  dégagea  brusquement  de 
mon  bras  et  disparut.  Dans  ce  moment 
deux  matelots  me  saisissent,  m'enlèvent 
et  me  portent  dans  le  vaisseau;  je  me 
trouve  dans  une  petite  chambre,  je  tom- 
be sur  une  chaise  ,  on  met  à  la  voile , 
et  le  vaisseau  part.  Je  ne  sais  quel  sen- 
timent, quelles  idées  confuses  firent  cou- 
ler mes  larmes  :  je  pleurois  amèrement, 
quand  M.  Godwin  survint  ;  je  fus  frap- 
pée de  son  air  et  de  son  habillement 
lugubre ,  il  étoit  en  grand  deuil, ...  Je 
répétai  la  question  que  j'avois  déjà  faite, 
je  demandai  où  étoit  madame  Godwin  ? 
Quel  fut  mon  étonnemeut ,  lorsque  M. 
Godwin  me  répondit  qu'elle  n'existoit 
plus.  Il  me  fit  là-dessus  uue  longue  his- 
toire ,  disant  que  cette  maladie  l'avolt 
empêché  de  me  rejoindre  plutôt  ;  il 
ajouta  à  cela  beaucoup  de  détails  ,   et 


montra  une  grande  douleur  de  la  mort 
d'une  personne   qu'il    appeloit   la   plus 
vertueuse  des  femmes.  J'étols  stupéfaite, 
et  je  l'écoutois  sans  répondre  ua   mot. 
Il  finit   par   me  dire  qu'il  avoit  amené 
nne  femme  -  de  -  chambre  pour  moi,  il 
me  la   présenta,  et  elle  me  parut  douce 
et  honnête.  Je  fus  d'ailleurs  assez  satis- 
faite de  mon  établissement,  j'avois  à  moi 
toute  seule  la  petite  chambre  du  vais- 
seau, et  il  fut  décidé  que  j'y  ferois  cou- 
cher MoUy  (c'est  le  nom  de  cette  fille 
anglaise  qui  me  servoit).  M.  Godwin  , 
après  notre  explication  ,  me  dit  qu'il  ne 
reviendroit  dans  ma  chambre  qu'à  l'heu- 
re de  mon  dîner  ,  à  moins  que  je  n'eusse 
quelque  chose  à  lui  dire ,  et  il  me  laissa 
seule.  J'avois  une  si  grande  opinion  de 
sa  vertu  7  que  je  croyois  fermement  tout 
ce  qu'il  venoit  de  me  conter,  ou,  pour 
mieux  dire^  je  ne  me  perracttois  pas  de 
réfléchir  là  -  dessus  ;    cependant  j'étois 
triste  à  mourir,  et  j'avois  bien  mal  à  la 
tête.  A  dix  heures,  Molly  voyant  que 
Je  De  faisois    rien,   me  proposa  d'aller 
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prendre  l'air  sur  le  pont,  et  j'y  fus  avec 
elle.  M.  Godwin  n'y  éloit  pas ,  mais  j'y 
vis  un  homme  assis  qui  me  lournoit  le 
dos.  En  entendant  du  bruit ,  il  se  leva  , 
et  ne  me  reconnut  pas  d'abord  ;  pour 
moi  je  n'hésilois  pas.  , .  .  c'étoit  un  li- 
bérateur que  le  ciel  m'envoyoit ,  c'éloit 
Je  vénérable  curé  de  Romeval,  émigré 
depuis  quatre  ans ...  Je  fus  transportée 
de  joie  de  le  retrouver ,  et  je  fondis  en 
larmes,  car  sa  vue  me  rappeloit  bien 
vivement  le  souvenir  de  ma  chère  grand'- 
maman  et  de  ma  bonne ....  Je  me  nom- 
mai tout  de  suite  :  Eh  bon  Dieu  ,  ma- 
demoiselle, s'écria-t-il,  que  faites-vous 
ici  ?.  .  . .  —  Je  vais  rejoindre  mes  pa- 
rens.  —  Vos  parens  !  et  ils  sont  dans  le 
pays  de  Holslein.  ...  —  Non  ,  non^  ils 
sont  en  Portugal. ...  —  En  Portugal  ! 
on  vous  trompe  indignement.  Toutes 
les  gazettes, depuis  deux  ans,  indiquent 
les  lieux  qu'ils  habitent ,  j'en  ai  deux 
sur  moi  où  cet  article,  que  j'ai  lu  tant 
de  fois  ,  se  trouve  encore  répété  ;  tenez, 
lisez....   M.   d'jtrmilly   et  sa  famille 
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sont  établis  à  Rarup ,  près  de  Scliles- 
"wig  ,  et  promettent  deux  cents  gainées 
à  quiconque  pourra  leur  donner  des  nou- 
velles  de  leur  fille  aînée  y  dont  ils  ont 
perdu  les  traces,  ...  —  Juste  ciel  !  se- 
roil-il  possible?.  .  ,  Mais  avec  qui  étes- 
vous?...  —  Avec  M.  Godwin.  —  M. 
Godwin?  un  homme  perdu  de  réputa- 
tion?... Oli  !  vous  parlez  d'un  autre 
Godwin  ,  celui-ci  passe  pour  un  saint.... 
—  Je  parle  de  celui  qui  est  sur  ce  vais- 
seau. J'ai  connu  sa  femme ,  qui  est  en 
Irlande  ,  et  qu'il  a  trompée  et  abandon- 
née. .  .  .  Comme  le  curé  disoit  ces  pa- 
roles, M.  Godwin  et  plusieurs  autres 
passagers  arrivèrent  sur  le  pont.  Je  fris- 
sonnois  d'horreur  et  d'cfïVoi ,  je  me  pres- 
sai contre  le  curé  en  passant  mou  bras 
sous  le  sien.  M.  Godwin  ,  d'un  air  très- 
érau ,  me  dit  en  anglais ,  qu'il  me  prioit 
de  descendre  sur-le-champ  dans  ma 
chambre  ,  parce  qu'il  avoit  à  m'appren- 
dre  quelque  chose  de  la  plus  grande 
importance.  Non,  monsieur  ,  répondis- 
je  tout  haut  en  français ,  j'ai  retrouvé 
II.  i5 
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un  ancien  et  véritable  ami ,  pour  lequel 
je  n'ai  rien  de  caché,  vous  pouvez  par- 
ler devant  lui.  É" ces  mots,  M.  Godwia 
pâlit,  et  s'adressaut  au  curé  ;  Eh  bien, 
monsieur,  venez  m'en  tendre,  je  m'ex- 
pliquerai tête- à -tête  avec  vous.  Non  , 
non,  reprit  mon  généreux  protecteur, 
celte  jeune  demoiselle  s'est  mise  sous 
ma  garde ,  je  ne  la  quitterai  point.  Oh  , 
combien  celte  réponse  confondit  l'im- 
posteur ! .  . .  Il  devint  couleur  de  pour- 
pre ;  ses  regards  éloient  étincelaus ,  et 
sa  physionomie  si  effrayante,  que  je  fer- 
mai les  yeux  pour  ne  le  point  voir,  mais 
je  serrai  de  toute  ma  force  le  bras  du 
bon  curé ,  en  m'écriant  ;  O  mon  père , 
rio ni'abandonirez  pas!  Ne  craignez  rien, 
dit-il.  Dans  ce  moment ,  je  sentis  qu'on 
Touloit  m'arracher  des  bras  du  curé,  et 
j'entendis  que  tous  les  passagers  s'op- 
posoient  à  cette  violence....  J'étois 
plus  morte  que  vive,  et  bientôt  l'excès 
<ie  ma  frayeur  m'ôia  presque  entièrement 
Ji)a  coanoissancc;  cependant  j'enlendois 
KoLijourSp  cQm.mc  dans  le   lointain,  de$ 
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Cris  et  Un  grand  mouvement,  et  puis  je 
n'entendis  plus  rien  ,  et  au  bout  de  je 
lie  sais  cotnbien  de  minutes ,  je  r'ouvris 
les  yeux  ,  et  je  me  trouvai  assise  entre 
le  curé  de  Romeval  et  un  autre  vieil- 
lard, dans  la  grande  chambre  des  pas- 
sagers. Je  fus  tout-  à  -  fait  rassurée  ,  ea 
voyant  ces  deux  respectables  personnes. 
Après  m'avoir  fait  boire  de  l'eau  et  du 
vin  ,  le  curé  me  conta  des  choses  terri- 
bles :  il  y  avoit  eu  sur  le  pont  une  es- 
pèce de  combat  ;  M.  Godwin  étoit  de- 
venu frénétique  ,  il  vouloit  me  ravoir 
de  force ,  disant  qu*il  étoit  mon  tuteur  ; 
il  avoit  appelé  ses  deux  domestiques,  et 
tiré  de  sa  poche  un  pistolet,  en  ménag- 
eant de  tuer  tout  le  monde.  Le  capitaine 
<lu  vaisseau  et  tous  les  passagers,  pre- 
nant mon  parti,  s'étoient  mis  dans  une 
grande  fureur  contre  lui  ;  on  avoit  fini 
par  le  désarmer  et  par  l'enfermer  dans 
la  petite  chambre  avec  ses  deux  domes- 
tiques. Ce  récit  me  fit  frémir  ,  et  quoi- 
que le  danger  fîil  passé  ,  mes  cheveux 
se  dressoient  sur  ma  té  le  ea  écoutant  le 
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curé.  Il  m'apprit  aussi  que  le  vieillard 
assis  près  do  moi  éioit  un  négociant  por- 
tugais nommé  M.  Xavier.  Cet  homme 
bienfaisant  (  qui  a  soixante-trois  ans  ,  et 
qui  est  fort  riche)  a  recueilli  notre  cu- 
ré, et  l'emmenoit  en  Portugal  pour  y 
être  instituteur  de  son  fils  qui  est  à  Lis- 
bonne. Le  curé  ,  par  prudence  ,  pour 
passer  la  mer  et  pour  éviter  toute  per- 
sécution en  pays  étranger  ,  avoit  pris , 
par  le  conseil  de  M.  Xavier  ,  le  nom  et 
le  titre  d'un  prêtre  irlandais.  M.  Xavier 
me  fit  les  offres  les  plus  généreuses  ;  il 
me  dit  qu'il  me  logeroit  à  Lisbonne 
chez  sa  sœur  ,  et  que  sur  la  fin  de  mars, 
il  me  reconduiroit  lui-même  en  Angle- 
terre j  où  il  éloit  forcé  de  retourner 
pour  son  négoce;  qu'en  attendant,  il  se 
chargeroit  de  faire  passer  mes  lettres  , 
et  de  m'avancer  tout  l'argent  dont  j'au- 
rois  besoin .\Cet  entretien  fut  interrom- 
pu par  les  passagers ,  au  nombre  de  dix^ 
qui  vinrent  dans  la  chambre  ;  je  les  re- 
merciai bien  de  leur  bonté  pour  moi, 
ils  me  témoignèrent  tous  beaucoup  de 
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bienveillance;  on  m'en  monlra  un  qui 
avoit  un  œil  tout  noir  ,  d'un  coup  de 
poing  de  M.  Godwin  ,  ce  qui  me  tou- 
cha extrêmement.  Je  lui  offris  de  met- 
tre sur  son  œil  une  compresse  d'eau  sa- 
lée ;  il  ne  le  voulut  pas.  C'étoit  lui  qui, 
s'étant  jeté  sur  M.  Godwin  ,  l'avoit  dé- 
sarmé; il  étoit  jeune,  parloit  toutes  sor- 
tes de  langues ,  «lais  assez  mal  ;  il  avoit 
l'air  fort  pauvre,  sa  physionomie  étoit 
douce  et  agréable  ,  et  son  œil  poché  ne 
la  rendoit  que  plus  iuiéressanie  à  mes 
yeux.  Nous  soupçonnâmes ,  le  curé  et 
moi ,  qu'il  étoit  émigré,  quoiqu'il  se  don- 
rat  pour  Ecossais  et  qu'il  s'appelât  John 
Burkley.  Je  n'étols  connue  dans  le  vais- 
seau que  sous  le  nom  de  Cordélie  ;  mais 
comme  je  n'avois  point  d'inlérét  à  me 
cacher ,  le  curé ,  dans  le  cours  de  la 
conversation,  parlant  de  moi,  me  dési- 
gna sous  mon  nom  de  famille.  A  ce  nom 
d'yirmillj- ,  le  jeune  Burkley  tressaillit 
en  s'écriant  :  Bon  Dieu! .  .  .  Il  rougit  et 
se  tut  aussitôt  ;  cela  me  donna  beaucoup 
de  curiosité ,  mais  je   n'osai  rien  dire. 
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Je  remarquai  qu'il  devcMioit  rêveur  et 
d'une  grande  tristesse.  MoUy  vint  dans 
la  chambre  commune.  Je  ne  voulus  plus 
me  servir  d'elle ,  parce  qu'elle  m'avoit 
été  donnée  par  M.  Godwin  ;  je  crois 
pourtant  qu'elle  étoit  innocente,  je  lui 
donnai  quelque  argent,  et  on  lui  promit 
de  la  faire  repasser  en  Angleterre.  Les 
passagers  alloicnt  de  temps  en  temps 
écouter  à  la  porte  de  M.  Godwin,  qui, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  tapage  et 
d'extravagances,  étoit  tombé  dans  un 
anéantissement  total,  et  si  effrayant  que 
ses  gens  le  crurent  mort.  Le  capitaine  , 
attiré  par  leurs  cris ,  répondit  à  travers 
la  porte,  que  s'il  étoit  mort,  il  n'avoit 
besoin  d'aucun  secours;  cependant  on 
entra  dans  la  chambre;  le  chirurgien 
trouva  ce  malheureux  homme  dans  im 
état  affreux  et  avec  une  fièvre  ardente  ; 
il  le  saigna  deux  fois  dans  la  journée. 
Lorsque  la  nuit  fut  venue  ,  et  qu'il  fal- 
lut se  mettre  au  lit ,  il  me  parut  bien 
étrange  et  bien  fâcheux  de  coucher  dans 
une  chambre  où  se  trouvoient  tant  d'hom- 


mes*  Je  choisis  mon  lit  entre  ceux  de 
mes  proiecleiirs ,  le  curé  et  M.  Xavioi- , 
et  je  me  couchai  presque  tout  habillée  , 
ce  que  j'ai  toujours  fait.  Je  fk)rmis  biea 
mal ,  j'avols  toujours  peur  de  M.  God- 
win ,  et  dès  que  je  m'endormois ,  je  re- 
vois qu'il  veaoit  me  prendre ,  et  je  n^e 
réveillois  en  sursaut ,  en  appelant  le  curé 
de  toute  ma  force.  Le  lendemain  m.-^- 
tin  ,  le  chirurgien  nous  dit  que  M.  God- 
Tvin  étoit  fort  mal,  et  qu'il  n'en  revien- 
droit  pas.  H  s'agitoit ,  soupiroit  ,  pleu- 
roit ,  mais  n'avoit  plus  du  tout  d'empor- 
tement; cela  me  fît  pitié;  et  je  priai 
Dieu  de  lui  rendre  la  santé  et  de  le  cor- 
riger de  ses  vices.  La  religion  nous  or- 
donne de  prier  pour  nos  ennemis  mê- 
mes ,  ainsi  je  devois  faire  celte  prière  ;  j'a- 
voue pourtant  que  je  ne  désirois  pas 
que  la  force  et  la  santé  lui  revinssent 
pendant  notre  voyage  ,  j'aimois  bien  à 
le  savoir  foible  et  malade ,  et  dans  l'im- 
possibilité de  sortir  de  son  lit.  A  dix 
heures  du  malin,  il  m'envoya  mon  porte- 
manteau et  mes  casseiles  q^ui  éloienl  res- 
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lés  dans  la  chambre  ,  et  une  heure  après 
il  fit  demander  le  curé,  qui  y  fut  sur- 
le-champ.  Pendant  ce  temps  M.  Xavier 
me  mena  sur  le  pont ,  je  m'assis  à  côté 
de  lui ,  il  se  mit  à  lire  ,  et  moi  à  trico- 
ter. John  Burkley  vint  près  de  moi  ;  je 
vis  qu'il  avoit  envie  de  me  parler,  et  pour 
«nlrer  en  conversation  je  lui  demandai 
pour  la  seconde  fois  du  jour  ,  des  nou- 
velles de  son  œil  ;  il  me  répondit  en 
français  (langue  que  n'entend  pas  M.  Xa- 
vier) ,  que  sou  œil  n'étoit  pas  guéri  par- 
ce qu'il  avoit  pleuré  loule  la  nuit.  J'étois 
gênée  qu'il  me  parlât  français,  je  ne 
irouvois  pas  cela  convenable  à  cause  de 
M.  Xavier  ;  ce  dernier  étant  mon  men- 
tor ,  je  voulois  qu'il  entendît  tout  ce 
que  je  disois ,  je  n'osai  pourtant  pas  ré- 
poudre en  anglais,  dans  la  peur  de  com- 
promettre ce  jeune  homme.  Je  gardai  le 
silence.  Il  prit  la  parole  :  Ce  qui  cause 
mon  chagrin,  dit-il,  c'est  de  vous  voir 
seule  ici , .  .  .  et  puis  j'avoue  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  mots  que  vous  avez  dits 
à  M.  le  pasteur  (c'est  ainsi  qu'on  a{)pc- 
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loit  le  cure),  AIi  !  mademoiselle!  si 
vous  saviez  qui  je  suis  ! . . ,  Oh  !  mon- 
sieur, dis-je  en  anglais,  si  vous  voulez 
bien  me  faire  une  confidence ,  je  la  re- 
cevrai avec  reconnoissance,  pourvu  que 
vous  la  fassiez  aussi  à  M.  Xavier.  . .  Ici, 
M.  Xavier  ôtaut  ses  lunettes  et  posant 
son  livre  sur  ses  genoux  ,  nous  regarda 
tous  deux.  Eh  bien,  mademoiselle,  re- 
prit John  ,  j'y  consens  ,  je  vais  vous  dire 
moD  secret.  Je  suis  Français,  et  le  fils 
unique  de  madame  Roussel. ...  A  ces 
mots  je  fus  près  de  m'évanouir;  je  ne 
pleurai  point,  le  saisissement  et  la  sur- 
prise me  causèrent  une  oppression  af- 
freuse ',  M.  Xavier  me  fit  respirer  de 
l'eau  de  luce ,  et  John  fut  chercher  ua 
verre  d'eau.  Je  me  remis  proraptement 
et  je  fondis  en  larmes ,  j'expliquai  tout 
en  peu  de  mots  à  M.  Xavier  •  John  re- 
vint ,  et  je  recommençai  à  pleurer  en  lui 
disant  :  Hélas  !  je  suis  cause  que  vous 
n'avez  plus  de  mère  ! . . .  Il  me  dit  qu'une 
grande  consolation  pour  lui  seroit  que 
je  consentisse  à  le  prendre  à  mon  ser- 

i5* 


1^8  L'E  s     PETITS 

vice.  M.  Xavier  l'interrompit  pour  lui 
dire  que  s'il  éloil  véritablement  le  fils 
de  ma  gouvernante ,  qu'il  pût  le  prou- 
ver, et  montrer  d'ailleurs  de  bons  certi- 
ficats, cela  pourroit  s'arranger,  mrns 
qu'il  falloit  pour  cela  qu'il  s'adressât  à 
M.  le  pasteur,  qui  décideroit  la  chose. 
Je  trouvai  cette  réponse  un  peu  dure  ; 
moi ,  j'aurois  donné  ma  parole  tout  de 
iuite.  Cependant  M.  Xavier  agissoit  pru- 
demment ,  ce  jeune  homme  auroit  bien 
pu  être  un  imposteur;  M.  Go'Iwin  n'en 
étoit-il  pas  un?  Je  crois  pourtant  que  d<> 
tels  monstres  sont  des  espèces  de  phé- 
nomènes ,  il  n'est  guères  possible  d'en 
rencontrer  deux  dans  sa  vie. 

Le  curé  revint.  Il  nonsr  dit  que  l'in- 
fortuné M.  Godwin  étoit  dans  des  an- 
goisses inexprimables  ,  qu'il  montroît 
beaucoup  de  terreur  et  de  repentir,  et 
qu'il  l'avoit  chargé  d'obtenir  de  moi  le 
pardon  de  toutes  ses  tforaperies.  Je  ih 
dire  sur-le-champ  à  ce  pauvre  homme 
tout  ce  que  JQ  pus  imaginer  de  plus  con- 
solant. Ensuite  je  contai  au  curé  la  ren* 


r  Ml  GRES.  599? 

cotUre  que  je  venois  de  faire  du  fils  de 
madame  Roussel.  11  interrogea  John  , 
(dont  le  vrai  nom  est  Baptiste)  ,  et  vit 
tous  ses  papiers  ,  qui  ne  laissèrent  aucun 
doute  sur  sa  sincérité  et  sa  bonne  con- 
duite. Ce  jeune  homme  avoit  été  élevé 
par  M.  le  comte  do  ^** ,  qui  par  la  suite 
en  fit  son  valet-de-cbambre  et  l'emmena 
à  Saint-Domingue  dont  il  tut  nommé 
gouverneur.  M.  le  comte  de  ^**  revint 
en  France  au  compaencement  de  la  ré- 
volution ,  et  se  relira  dans  ses  terres  où 
Baptiste  le  suivit.  Ils  vécurent  là  assez 
long-temps  ,  et  puis  le  comte  do  ^**' 
fut  mis  en  prison  ,  et  Baptiste  s'y  enferma 
volontairement  avec  lui  pour  le  servir. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  j'envoyai  en 
Suisse,  à  mes  parent} ,  le  bon  père  Pious- 
sel  ;  pendant  son  absence  M.  de  *^*  fut 
conduit  à  l'écbafaud.  On  mit  Baptiste  en 
liberté  ;  mais ,  désespéré  de  la  mort  de 
son  maître  et  de  sou  bienfaiteur,  il  émi- 
gra  tout  de  suite.  Je  me  sauvai  à  la  même 
époque ,  et  madame  Roussel  apprit  seu- 
kiueut  trois  jours  avant  notre  fuite,  que 


^00  LES     PETITS 

son  fils  ëtoil  libre  ,  et  elle  ne  fut  pas  ios- 
Iruite  de  son  émigral'ioo.  Je  n'a  vois  ja- 
mais vu  Baptiste,  parce  qu'il  étoit  tou- 
jours avec  M.  le  comte  de  '^'^^  ;  mais 
j'en  avois  souvent  entendu  parler  à  ma 
mère ,  qui  disoit  qu'il  avoit  toujours  été 
l)ien  sage  et  bien  vertueux.  Ainsi ,  je  suis 
sûre  que  mes  chers  parens  m'approuve- 
ront d'avoir  recueilli  un  compatriote  mal- 
lieureux,  un  bon  sujet,  et  le  fils  d'une 
personne  à  laquelle  j'ai  du  tant  de  re- 
eonnoissance ,  et  dont  la  mémoire  m'est 
si  chère. 

M.  Godwin  sachant  que  je  ne  gardois 
pasMolly,  lui  envoya  cinquanle  guinécs. 
Il  fit  aussi  distribuer  de  l'argent  aux  ma- 
telots ,  et  puis  il  demandoit  tous  les  jours 
le  curé ,  qui  passoil  deux  heures  chaque 
matin  avec  lui  ;  mais  il  ne  s'éloit  pas  en- 
core confessé.  Enfin  ,  voyant  que  son 
état  empiroit  toujours  ,  il  s'y  décida  , 
mais  il  voulut  absolument  que  j'allasse 
le  voir  et  l'assurer  moi-même  que  je  lui 
pardonnois.  Le  curé  m'y  conduisit,  j'é- 
lois  bien  tremblante,  et  je  fus  péûéirée 
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d'enlendre  un  homme  de  cet  âge  ,  et 
mourant ,  me  demander  pardon  ! ...  Je 
pleurois  ;  il  s'aliendrlc  aussi ,  et  finit  par 
me  dire  ces  paroles  :  J'ai  cédé  à  toutes 
mes  passions,  je  n'ai  jamais  goûté  un 
seul  instant  de  vrai  bonheur,  et  l'hor- 
reur de  mes  derniers  jours  est  inexpri- 
mable ! Il  n'est  sur  la  terre  qu'un 

seul  bien  réel ,  c'est  celui  que  procure 
une  bonne  conscience.  Remerciez  Dieu  , 
toute  votre  vie  ,  de  vous  avoir  donné  des 
parcns  et  des  instituteurs  vertueux  ,  et 
croyez  que  nul  bienfait  de  la  Providence 
n'est  comparable  à  celui-là.  Ce  malheu- 
reux homme  étoit  bien  repentant,  aussi 
j'écoutai  ce  discours  avec  beaucoup  de 
respect ,  et  je  l'écrivis  même  sur  mes  ta- 
blettes avant  de  me  coucher,  afin  de  ne 
pas  l'oublier. 

Nous  étions  tout  à  la  fin  de  notre  voya- 
ge, M.  Godwin  vivoit  toujours,  il  étoit 
même  moins  mal ,  l'on  commencoit  à 
croire  qu'il  en  reviendroit,  lorsque  nous 
eûmes  celte  terrible  tempête  qui  dura 
deux  jours.  Dès  le  soir  du  premier  jour 
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tout  le  monde  étoit  horrlblemeul  ma- 
lade ,  et  M.  Godwui  ne  pouvant  suppor- 
ter cette  affreuse  agitation  et  des  vomis- 
semeos  continuels,  tourna  tout  d'un  coup 
à  la  mort.  Il  fit  appeler  le  curé,  qui  nj'a 
dit  n'avoir  jamais  vu  une  agonie  plus  ef- 
frayante, car  cet  infortuné  désespéroit 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  ses  ter- 
reurs faisoient  frémir  tous  cepx  qui  l'ap- 
prochoient.  11  mourut  le  matin  du  second 
jour  de  la  tempête.  J'espèr^i  que  Dieu  , 
eu  faveur  de  ses  remords ,  lui  a  pardonne 
ses  fautes. 

Cependant  la  tempête  doroit  toujours, 
et  sa  violence  paroissoit  augmentera  cha- 
que instant.  J'élois  si  malade  ,  que  je  ne 
m'inquiéiois  presque  pas  da  danger.  Ce 
qui  me  faisoit  le  plus  de  peur,  c'éloil  les 
craquemcns  du  vaisseau  ;  je  croyois  à  tout 
moment  qu'il  alloit  s'ouvrir.  Quand  la. 
nuit  vint,  cela  fut  encore  plus  alfreux  j 
à  onze  heures  du  soir  le  grand  mal  se 
cassa,  et  un  passager,  rentrant  dans  la 
chambre ,  nous  dit  tout  brusquement 
que  nous  allions   périr.   M.   Xavier  le 


ÉMIGRÉS.  5o5 

gronda  pour  cda ,  et  tons  les  jeunes 
passagers  sorllrenl  pour  aller  travailler  ; 
M.  Xavier  et  le  curé ,  malgré  leur  âge , 
avoient  travaillé  toute  la  journée.  .  .  Le 
bruit  s'apaisa  un  peu  ,  je  crus  que  le  dan- 
ger diminuoit,  l'émotion  que  je  venois 
d'avoir  m'avoit  ôlé  le  mal  de  mer;  Je  me 
relevai  sur  mon  séant ,  car  j'élois  cou- 
chée à  terre  sur  une  couverlure;  j'aper- 
çus ma  petite  cassette  de  bijoux  quiavoit 
roulé  jusqu'auprès  de  moi',  comme  ellô 
ne  ferme  qu'ave«  un  ressoi  t ,  je  l'ouvris, 
je  mis  à  mes  doigts  les  anneaux  qui  me 
viennent  de  mes  parens;  je  mis  aussi  la 
bague  de  lady  Charlotte,  les  bracelets 
q[ue  m'a  donné  lady  Elisabeth.  Je  ne  parle 
point  de  ma  petite  croix  de  rubis ,  parce 
qu'elle  ne  me  quille  jamais  ,  ni  pendant 
le  jour,'  ni  durant  la  nuit.  Le  curé  s'é- 
fonnant  de  ce  que  je  m'amusois  à  cela  , 
je  lui  répondis  en  souriant,  que  si  nous 
avions  le  malheur  d'échouer,  je  voulois 
sauver  avec  moi  ces  petites  choses,  que 
le  sentiment  et  la  reconnoissance  me  ren- 
doient  précieuses.  Je  lae~  ci'Oyois  faire 
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qu'une  plaisanterie;  pourtant  au  fond  de 
J'ame  cela  ne  me  paroissoit  pas  impossi- 
ble, et  j'almois  à  penser  que  je  pourrois 
conserver  ces  dons  de  l'amitié ,  ou  du 
moins  mourir  en  les  portant.  Au  bout 
d'une  demi-heure  ,  le  vent  redoubla  avec 
une  force  inconcevable  ;  un  passager  re- 
vint et  dit  que  le  capitaine  perdoit  la 
tête,  ce  qui  n'étoit  que  trop  vrai.  Nous 
entendions  des  cris  terribles  et  des  la- 
mentations ;  nous  vîmes  bien  alors  que 
nous  étions  perdus.  M.  Xavier  se  re- 
tourna vers  le  curé  ,  et  lui  dit  grave- 
ment :  Pasteur j  doiinez-nous  votre  der- 
nière bénédiction.  A  ces  paroles ,  je  me 
suis  mise  à  genoux,  le  curé  nous  bénit. 
Je  m'étois  confessée  le  malin,  j'avois  eu 
l'absolution  ,  ma  conscience  étoit  bien 
tranquille.  Le  souvenir  de  mes  chers  pa- 
ïens me  troubla,  mais  je  priai  Dieu  de 
les  consoler;  je  pensai  que  la  vie,  eu 
comparaison  de  l'éternité,  n'est  qu'un 
instant ,  et  que  je  retrouverois  bientôt 
dans  le  sein  de  Dieu  tout  ce  que  j'aimois, 
que  nous  serions  tous  réunis  dans  le  ciel , 
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et  pour  toujours  !...  Le  cure  ,  qui  éloit 
à  côté  de  mol,  me  tenoit  la  mam.  Ce 
digne  homme  nous  exhortoit  tous  à  la 
mort.  Sûrement  il  étoil  Inspiré,  11  par- 
loit  d'une  manière  surnaturelle  et  avec 
une  douceur  et  un  senliment  qui  alloieut 
à  l'arae.  Je  lui  serrois  la  main  de  temps 
en  temps,  je l'écoutois  avec  ravissement, 
j'étois  si  pénétrée  de  ce  qu'il  disolt ,  que 
je  me  trouvols  tout-à-fait  détachée  de 
la  vie,  je  croyois  voir  Dieu  me  tendre 
ses  bras  paternels.  —Si  je  ne  l'avois  pas 
éprouvé ,  je  ne  me  serols  jamais  fait  cette 
idée  de  l'attente  de  la  mort.  A  présent 
que  je  sais  ce  que  c'est  pour  ceux  qui 
aiment  Dieu,  c'est  une  consolation  pour 
moi  de  penser  que  ma  respectable  grand'- 
mère  et  ma  pauvre  bonne   moururent 
ainsi,  et  que  par  conséquent  elles  n'ont 
pas  souffert. 

IN'ous  fumes  dans  la  situation  que  je 
viens  de  dépeindre^  jusqu'à  deux  heures 
un  quart  du  matin.  Nous  étions  tout  près 
de  la  terre,  sans  le  savoir;  tout  d'un 
coup  le  vaisseau  est  jeté  sur  la  côte ,  il 
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se  brise  ,  s'ouvre ,  se  disperse ...  Je  ne- 
puis  dire  ce  que  je  semis,  ce  qui  se  passa, 
Cl  ce  que  je  fis.  ...  .  Je  ne  me  rappelle 
qu'une  chose ,  oulre  le  bruil  eflVoyable  , 
c'est  qu'il  me  sembla  que  je  recevois  uq 
coup  terrible  sur  la  tête  et  une  violente 
secousse  dans  l'estomac.  Mais  ce  n'étoit 
qu'une  imagination,  car  je  n'ai  eu  au- 
cune blessure Je  me  trouvai  dans» 

une  obscurité  totale,  étendue  sur  quel- 
que chose  de  froid  et  d'humide...  c'étoit 
le  rivage.  ».  Je  ne  savois  où  j'éiois,  ni 
si  je  veillois  ou  si  je  revois...  je  u'osois 
remuer. .  .  j'avois  un  froid  extrême.  .  . 
Je  sentis  de  la  pluie ,  ce  qui  me  donna 
la  première  idée  distincte  ;  alors  je  pen- 
sai que  j'étois  à  l'air  et  non  sur  le  pont 
du  vaisseau,  puisfjue  je  ne  scnlois  plus 
de  mouvement.  Je  me  dis  :  Nous  avons 
fait  naufrage,  et  je  suis  sur  la  terre,  je 
suis  sauvée  ! .  .  . .  et  je  remerciai  Dieu  , 
mes  larmes  coulèrent,  je  m'écriai  :  O 
maman  ,  ô  mon  père  !  ô  famille  chérie , 

je  pourrai  vous  revoir  encore  ! ce 

moment  fui  délicieux  !...  Je  repris  tout 
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moiQ  courage  ,  mais  j'étois  brisée  ,  je  ne 
pus  me  lever  loiil-à-fait ,  et  voulant  avan- 
cer sur  la  lerre,  je  lâiai  avec  mes  mains, 
et  je  me  traînai  sur  mes  genoux.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  je  sentis  de  l'herbe^ 
ce  qui  me  fit  un  plaisir  extrême  j  alors 
j'avançai  avec  pins  de  promptitude  et 
d'assurance  ;  mais  tout-à-coup  je  trouve 
un  grand  vide  ,  un  affreux  précipice  ,  et 
j'y  tombe  en  roulant,  sans  avoir  ni  la 
force,  ni  le  dessein  de  me  retenir.  Pour 
celte  fois ,  je  pensai  bien  que  c'éioil  le 
dernier  moment  de  ma  vie;  je  dis  :  O- 
mon  Dieu  y  recevez  mon  ame  !  et  je  me 
laissai  aller  en  croisant  mes  deux  bras  de 
manière  qu'ils  garantissoient  mon  visage, 
ce  que  je  fis  sans  réflexion  ,  et  ce  qui  m'a 
peut-être  empêchée  d'être  défigurée; 
mes  mains  et  mes  bras  étoient  tout  écor- 
chés ,  et  je  n'ai  pas  eu  une  seule  égrali- 
gnure  au  visage.  Je  roulai  fort  vite,  mais 
sans  douleur,  du  moins  je  n'en  ai  pas  le 
souvenir  ;  tout  ce  que  je  me  rappelle  , 
c'est  que  j'entendois  comme  une  espèce 
de  bourdonnement  très-fort;  c'étoil  une 
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illusion,  car  aussitôt  que  je  m'arrêtai, 
ce  bruit  se  dissipa.  En  cessant  de  rouler, 
je  me  trouvai  couchée  sur  des  bran- 
chages (i).  Je  me  crus  au  fond  du  pré- 
cipice. J'élois  bien  étonnée  de  n'être  pas 
morte,  mais  je  n'en  avois  pas  une  grande 
joie,  parce  que  je  n'espérois  pas  pou- 
voir sortir  de  là ,  et  que  je  croyois  avoir 
une  jambe  cassée  ;  elle  me  faisoit  beau- 
coup de  mal,  et  je  ne  pouvois  pas  la  re- 
muer. Cependant,  au  bout  de  quelques 
minutes  je  réfléchis  que  tout  est  possible 
à  Dieu,  et  l'espérance  me  revint. ...  Je 
me  décidai  à  rester  tranquillement  où 
j'étois  jusqu'au  jour,  et  c'est  ce  qui  m'a 
sauvée.  Il  ne  pleuvoit  plus ,  le  froid  n'é- 
toit  pas  excessif,  et  les  branchages  touf- 
fus qui  m'environnoient  me  formoient 
une  espèce  d'abri  ;  cependant  je  soufïVois 
extrêmement,  et  le  temps  me  paroissoit 
bien  long.  Enfin  le  jour  parut.  Quand  je 
pus  distinguer  les  objets  ,  je  me  soulevai 


{i)  On  verra  tout-k-1'Iieure  dans   une  note,  qiia 
tous  ces  détiiils  uc  soijf  point  inventes. 
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doucement  el  je  regardai  autour  de  moij 
je  vis  que  les  buissons  ni'avoienl  arrêtée 
à  la  moitié  du  précipice ,  je  découvris 
avec  horreur,  au-dessous  de  moi,  un 
épouvantable  aby  me  parsemé  de  rochers; 
je  me  trouvois ,  pour  aiusi  dire  ,  suspen- 
due sur  ce  gouffre,  n'étant  retenue  que 

par  des  arbrisseaux Je  fus  glacée 

d'épouvante,  je  joignis  les  mains  et  je 
dis  :  O  mon  Dieu ,  vous  seul  pouvez  me 
tirer  de  là! . .  ,  et  je  pleurai.  .  .  J'entre- 
laçai mes  bras  dans  les  branches ,  afin 
de  me  mieux  assujettir  à  ma  place.  Dans 
ce  mouvement,  je  rencontrai  sous  les 
feuilles  plusieurs  épines  qui  me  piquè- 
rent,  je  regardai  l'arbuste  sur  lequel 
j'étois  posée  et  qui  m'avoit  sauvé  la  vie  j 
c'étoit  un  grand  rosier  sauvage  ,  tout  cou- 
vert de  roses  blanches  épanouies  (i).  Je 
me  rappelai  le  rosier  de  Romeval ,  et  je 
fi&uu  vœu  à  la  sainte  Vierge  ;  je  lui  pro- 


(i)  Il  faut  se  rappeler  qu'elle  est  dans  un  climat 
chaud,  où  tout  commence  à  fleurir  au  mois  de  fe'- 
yrier. 
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mis  que  si  je  sortois  de  ce  précipice  ,  je 
lui  éleverois  une  petite  colonne  de  pierre 
pareille  à  celle  qu'on  avoit  de'truiie  à  Ro- 
meval ,  que  je  Tentourerois  de  rosiers 
blancs  ,  et  qu'à  moins  d'absence ,  je  fe- 
rois  là  ,  tous  les  malins  une  prière  en 
mémoire  de  ma  délivrance.  Après  avoir 
fait  ce  vœu  je  me  sentis  toute  autre ,  je 
comptai ^  avec  un  foi  vive,  sur  la  pro- 
tection divine,  et  je  repris  une  force 
réellement  surnaturelle.  Je  levai  les  yeux 
en  haut ,  et  je  connus  qu'il  me  seroit  im- 
possible de  remonter  sans  secours.  Après 
quelques  réflexions  je  me  mis  à  crier  à 
plusieurs  reprises ,  un  écho  seul  me  ré- 
pondit..  .  ce  qui  m'attrista,  mais  ne  me 
rebuta  point.  Je  recommençai  plus  de 
vingt  fois,  et  toujours  inutilement.  Cela 
me  fatigua  beaucoup  ;  j'avois  très-mal  à 
la  gorge,  et  en  outre  une  soif  ardente 
qui  me  tourmentoit  cruellement.  Comme 
les  efforts  que  je  venois  de  faire  en  criant 
m'avoient  affoiblie  ,  je  résolus  de  me  re- 
poser, et  je  restai  tauquilje.  Au  bout 
d'un  domi-quart-d'heure  ,  a-peu-près  , 
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]e  tressaillis  ,  parce  que  je  crus  eniendre 
niJircheretcourir;  j'écoute,  et  je  disliogue 
parfaitement  le  bruit  d'une  sonnelie. , . 
C'étoit  une  vache  égarée  d'un  troupeau, 
qui  s'approchoit  du  précipice.  .  . .  Sans 
deviner  ce  que  c'éioit ,  je  recommençai 
à  crier  de  toutes  mes  forces  I . . .  O  joie 
que  je  ne  puis  dépeindre!. .  .  j'entends 
une  voix  humaine  qui  me  parle!.. . .  je 
me  soulève  ,  je  lève  les  yeus  ,  et  j'aper- 

çiois  un  visage  ! On  me  parloit  uu 

langage  inconnu  :  je  ne  pouvois  répon-r 
dre  ,  mais  je  fondis  en  larmes ,  et  j'élevai 
mes  mains  jointes  vers  la  figure  qui  me 
rcgardoit.  C'étoit  un  berger,  qui,  en 
suivant  sa  vache  échappée ,  avoit  été  con- 
duit par  la  Providence  au  bord  de  mon 
précipice.  Il  me  fit  plusieurs  signes,  et 
je  compris  fort  bien  qu'il  vouloit  me  faire 
entendre  qu'il  alloit  chercher  du  secours 
et  revenir.  Alors  je  regardai  l'état  où 
j'étois;  je  n'avois  qu'un  simple  jupon  et 
un  deshabillé  de  nuit,  j'avois  perdu  mou 
mouchoir  de  cou  et  un  de  mes  bracelets, 
tiîon  bonnet  do  nuit  éioit  cncor.e  si»*  oîg 
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têie,    parce  qu'il  étoil  allaché  sous  le 
menton;  j'ôlai  une  épingle,  je  secouai 
un  peu  la  icte  et  il  tomba  tout  de  suite; 
je  me  fis  de  mes  cheveux  ,  qui  sont  très- 
longs  ,  une  espèce  de  fichu  pour  cacher 
ma  poitrine  qui  étolt  toute  nue,  et  je 
passai  le  bout  de  mes  cheveux  dans  la 
ceinture  de  mon  jii[)on,  afin  qu'ils  ne 
s'accrochassent  pas  aux  branches^  ct-puis 
je  remis  mon  bonnet  sur  ma  tête  :  de 
celte  manière  j'étois  plus  chaudement , 
et  pouvois  paroître  avec  décence.  Quand 
cela  fut  fait,  j'entendis  un  grand  bruit, 
c'étoit  une  troupe  de  paires  qui  venoient 
à  mon  secours.  Je  remerciai  et  j'invoquai 
Dieu.  , .  Les  patres  me  parlèrent  tous  à 
la  fois  ;  oh ,  que  le  son  de  leur  voix  m'é- 
toit  agréable  !...  Ils  déroulèrent  un  gros 
paquet  de  cordes  remplies  de  nœuds,  et 
m'en  jetèrent  un  des  bouts. .  .  .  Quand 
je  tins  le  bout  de  cette  corde ,  le  cœur 
me  battoil  avec  tant  de  violence,  que  je 

ne  pouvois  plus  respirer Je  restai 

immobile  un  moment...  et  je  sentis  une 
frayeur  excessive  en  songeant  à  ce  que 
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j'avois  à  faire.  Je  pensois  avec  horreur  à 
i'abyme  qui  éioit  au-dessous  de  moi  ;  je 
ivi^ardois,  en  frémissant ,  la  peniesi  roide 
ei  si  élevée  que  j'avois  à  gravir;.  .  .,  je 
craignois  de  n'avoir  pas  la  force  de  me 
traîner  et  de  me  tenir  à  la  corde...  Les 
pâtres  me  parlèrent  toujours ,  et  mo  je- 
tèrent un  autre  bout  de  corde;  je  ne  sus 
d'abord  ce  que  cela  signifioit,  celte  corde 
éloit  moins  grosse  que  l'autre  ,  et  je  com- 
pris à  la  fin  qu'ils  me  proposoient  de 
l'attacher  autour  de  moi,  ce  qni  me  fic 
un  grand  plaisir ,  parce  qu'alors  j'étois 
sûre  que  si  la  force  me  manquoit ,  ils 
pourroient  me  tirer  à  eux  sans  que  jes 
m'aidasse.  Il  s'agissoit  de  bien  attacher 
celte  corde ,  et  c'est  ce  que  je  fis  assez 
adroitement.  Après  cela,  je  pris  la  grosse 
corde  à  nœuds,  je  fis  le  signe  de  la  croix, 
et  je  commençai  à  grimper.  Pendant  ce 
trajet ,  uniquement  occupée  de  ce  que 
je  faisois,  je  n^eus  pas  la  moindre  peur; 
mon  bonnet  tomba,  mon  jupon  s'accro- 
cha deux  fois  ,  du  reste  il  ne  m'arriva 
aucun  accident. ....   Les  bons  paires 
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m'eDCOurageoieat  par  des  cris  pleins  d'al- 
légresse, et  j'étois  si  animée  que  je  ne 
sentois  plus  le  mal  de  ma  jambe  et  la 
courbature  générale  qui  m'avoil  tant  fait 
souffrir.  . .  J'approche  du  bord,  je  vois 
une  quantité  de  mains  libératrices  ten- 
dues vers  moi.  Mon  cœur  palpite  de  joie 
et  de  reconuoissance...  enfin,  me  voilà 
hors  de  danger  ;  je  saisis  avec  transport 
la  main  d'une  bonne  femme  qui  se  trou- 
voit  vis-à-vis  de  moi ,  je  baise  celte  main 
bienfaisante ,  on  me  saisit  par  les  épaules , 
on  m'enlève  ,  et  me  voilà  hors  de  l'aby- 
nie  :  je  me  prosterne  pour  remercier 
mon  vrai  libérateur  ;  la  bonne  femme  , 
dont  je  tenois  toujours  la  main,  se  mit 
aussi  à  genoux  près  de  moi ....  Quand 
j'eus  fait  ma  prière  je  me  soulevai ,  mais 
dans  ce  moment  toutes  mes  forces  m'a- 
bandonnèrent ,  je  me  penchai  vers  la 
bonne  femme ,  et  je  tombai  évanouie 
dans  ses  bras  (i).  Les  bergers  me  por- 


(i)   A  l'exception  du   petit   détail   sur  le  rosier 
Lltma  f  tout  est  vrai  dans  ce  rc'cit.  Une  jeune  Au- 
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lèrent  dans  la  cabane  la  plus  prochaine, 
et  me  secoururent  de  leur  mieux.  Je  re- 
pris l'usage  de  mes  sens ,  mais  non  ma 
connoissance.  J'avois  une  tièvre  brûlante 
et  un  délire  afifreux.  Nous  étions  à  dix- 
liuii  lieues  de  Lisbonne  ,  et  à  quatre 
dune  petite  ville,  où  les  paires  envoyè- 
rent chercher  un  chirurgien  qui  vint  le 
lendemain  ;  il  me  trouva  trop  foible  et 
trop  mal  pour  être  transportée  à  la  ville, 
mais  il  resta  trois  jours  dans  la  chau- 
mière et  me  soigna  parfaitement.  Le 
troisième  jour ,  le  bon  curé  de  Romeval 
et  M.  Xavier,  échappés  aussi  du  nau- 
irage,  ainsi  que  plusieurs  autres,   dé- 


glaise ,  il  y  a  dix-huit  mois  ,  fit  sur  les  côtes  de 
Portugal  le  naufrage  que  j'ai  décrit  :  elle  tomba  dang 
un  précipice  ;  une  vache  égarée ,  cherchée  par  det 
bergers,  fit  découvrit  cette  infortunée;  on  la  relira 
avec  des  cordes.  Le  gouvernement,  instruit  de  soa 
aventure,  lui  envoya  des  secours.  La  reine  voulut  la 
voir,  et  la  combla  de  bienfaits.  Elle  repassa  ea 
Angleterre  avec  des  lettres  pour  un  banquier  de 
Londres  qui  l'épousa.  Mou  frëre  et  ma  belle-sœur 
connoissent  paiticulièrement  cette  persoune  inté-T 
tefisaate. 
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couvrirent  où  j'élols  ,  et  vinrent  snr-ler 
champ.  Ils  me  trouvèrent  toujours  sans 
eonnoissance ,  et  le  chirurgien  leur  dit 
qu'il  ne  pouvoit  encore  répondre  de  ma 
vie.  M.  Xavier,  qui  ne  s'éloit  arrêté  dans 
la  pelitc  ville  que  pour  s'informer  si 
j'existols  encore,  laissa  le  curé  avec  moi, 
en  promettant  d'envoyer  de  l'argent ,  ce 
qu'il  lit  en  arrivant  à  Lisbonne.  Le  curé 
fit  acheter  pour  moi  du  linge  ,  des  meu- 
bles ,  et  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire, 
et  il  me  veilla  et  me  soigna  avec  la  plus 
tendre  affection.  Le  lendemain  de  son 
établissement  dans  la  chaumière,  il  eut 
le  plaisir  d'y  voir  arriver  le  jeune  Bap- 
tiste Roussel,  qui  m'a  donné  aussi  dans 
celle  occasion  toutes  les  preuves  possi- 
bles d'attachement,  je  fus  pendant  six 
jours  eulrc  la  vie  et  la  mort;  au  bout 
de  ce  temps  je  repris  peu-à-peu  ma  eon- 
noissance. Ma  joie  fut  extrême  en  rc- 
voyjjutle  curé  et  Baptiste,  mais  ou  me 
di^fondoit  de  parler.  Je  me  levai ,  pour 
la  première  fois  ,  le  2  5  février,  et  deux 
jours  après  j'éiois  en  pleine  convalesr 
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CcDce.  Je  suis  maintenant  en  parfaite 
Sc'uilé,  on  ne  m'a  permis  de  m'appliquer 
et  d'écrire  qu'il  y  a  trois  jours ,  et  sur- 
le-champ  j'ai  commencé  celte  lellre. 

Les  bergers  de  celte  cabane  sont  les 
meilleures  gens  du  monde  ;  la  famille  est 
composée  d'un  homme,  de  sa  femme 
et  de  cinq  enfans  ,  deux  tilles  et  trois 
garçons.  Le  gouvernement  j  instruit  de 
mou  aventure,  m'a  envoyé  des  babils, 
du  linge  et  beaucoup  d'argent.  J'ai  com- 
mencé par  rembourser  à  M.  Xavier  tout 
ce  que  je  lui  devois  ,  et  puis  j*âi  bien 
payé  le  chirurgien  et  les  bons  pâtres  qui 
ont  eu  tant  de  soin  de  moij  ce  sont  les 
hommes  de  la  chaumière  qui  m'ont  tirée 
du  précipice;  ils  sont  bien  contens  de 
ce  que  je  leur  ai  donné  :  je  n'oublierai 
jamais  ce  que  je  leur  dois ,  et  je  compte 
leur  envoyer  tous  les  ans  un  petit  pré- 
sent ,  pour  leur  rappeler  le  souvenir  de 
leur  bonne  action.  J'ai  voulu  voir  la  va- 
che qui,  en  s'égarant,  a  conduit  mes 
libérateurs  au  bord  du  précipice  ;  Je  bois 
tous  les  jours  un  veiTe  de  son  lait^  qui 
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me  paroît  meilleur  que  tout  autre.  J'ai 
fait  promellre  aux  pâtres  qu'ils  ne  tiie- 
roienl  jamais  celte  vache,  et  je  voulois 
leur  donner  une  petite  somme  exprès 
pour  cela  ;  ils  l'ont  refusée ,  en  disant 
que  la  raison  qui  me  faisoit  aimer  cette 
vacbo ,  les  y  atiachoit  aussi.  Baptiste, 
qui  sait  le  portugais,  me  sert  d'inter- 
prète. Il  a  fait  une  jolie  chose  pour  moi, 
il  a  eu  l'idée  d'acheter  la  sonnette  pen- 
due au  cou  de  la  vache ,  parce  que  c'est 
Je  son  de  cette  sonnette  qui  me  rendit 
le  courage  et  l'espérance.  Il  compte 
donner  celte  sonnette  à  maman. 

La  première  fois  que  j'ai  pu  prendre 
l'air,  j'ai  désiré  aller  du  côté  du  préci- 
pice ,  qui  est  fort  près  de  chez  nous.  J'y 
fus  de  très-grand  matin  avec  M.  le  curé. 
11  faisoit  le  plus  beau  temps  du  monde. 
En  approchant  du  précipice  il  me  prit 
un  violent  battement  de  cœur,  et  lors- 
que je  fus  sur  le  bord  ,  je  me  jelai  à  ge- 
noux et  je  remerciai  Dieu  avec  toute  la 
tendresse  de  mon  ame  ;  j'avois  le  visage 
baigné  de  larmes ,  le  bon  curé  pleuroit 
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aussi!,..  Les  bergers  avoient  fait  porter 
là  des  escabclles  de  bois ,  nous  nous  as- 
sîmes. Je  dorainols  sur  le  précipice  et  je 
voyois  le  rosier  blanc  ;  on  y  dislinguolt 
encore  la  place  que  j'y  avois  occupée 
pendant  deux  ou  trois  mortelles  heures  j 
les  branches  et  les  feuilles  éloicnt  toutes 
froissées  à  cet  endroit.  !Nous  remarquâ- 
mes que  si  j'élois  tombée  quinze  pas  plus 
haut ,  j'aurois  rencontré  des  rochers  qui 
m'auroient  tuée  ,  et  dans  toute  autre 
partie  du  bord  j'aurois  été  jusqu'au  fond 
de  cet  abyme.  Comme  j'admirois  la  di- 
vine Providence  :  O  ma  fille ,  me  dit  le 
curé,  n'oubliez  jamais  pour  quelle  fia 
elle  vous  a  sauvée  !  Ce  n'est  pas  pour 
plaire  à  un  monde  frivole ,  c'est  pour 
que  vous  donniez  l'exemple  d'une  vie 
pure  et  sainte.  Vos  jours  rachetés  par  ua 
miracle,  doivent  être  tous  consacrés  à 
la  vertu.  Si  vous  deviez  vous  écarter  de 
cette  route  fortunée ,  il  vaudroit  mille 
fois  mieux  pour  vous  et  pour  ceux  qui 
TOUS  aiment,  que  vous  eussiez  péri  sous 
les  flots  ou  dans  le  fond  de  ce  gouffre  ; 
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VOUS  auriez  laissé  après  vous  uniniéres- 
sanl  souvenir,  et  mourir  avec  l'inno- 
cence, est  le  sort  le  plus  cligne  d'en- 
vie. .  .  Oui,  mon  père,  repris- je,  oui, 
je  promets  à  Dieu,  sur  le  bord  du  pré- 
cjplce  dont  sa  Lonté  m'a  tirée,  de  vivre 
pour  le  bc'nlr,  pour  le  servir,  et  de  sui- 
vre jusqu'au  tombeau  les  préceptes  sacrés 
de  la  religion.  Ce  sera  vivrte  pour  le  bon- 
heur, répondit  le  curé ,  car  il  n'est  que 
dans  la  vertu.  Mais  pour  tenir  celte  pro- 
messe salutaire,  vous  aurez  long-temps 
besoin  de  conseils  et  de  guide.  A  votre 
âge,  une  ame  pure  ne  suffit  pas  pour  se 
bien  conduire.  IS'avez-vous  pas  eu  l'im- 
prudence de  vous  remettre  entre  les 
mains  d'un  scélérat  fjui  ne  médiloit  que 
votre  perte?  Que  seilez-vous  devenue, 
si  M.  Xavier  n'eût  pas  été  sur  le  vais- 
seau?. .  .  ,  Gardez-vous  donc  de  la  pré- 
somption qui  a  perdu  tant  de  jeunes  per- 
sonnes bien  nées;  songez  que  tout  l'es- 
prit du  monde  ne  peut  suppléer  à  l'ex- 
périence, et  consultez,  en  toute  occa- 
sion, des  parens  qui  vous  chérissent,  oi^ 
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des  gens  d'uu  âge  mûr  et  d'une  répuiaiioQ 
irréprochable.  Aiosi  parlolt  ce  vénérable 
et  vertueux  pasicur  j  tous  ses  discours 
sont  à  jamais  gravés  dans  ma  mémoire. 
Depuis  ce  jour  je  n'ai  pas  manqué  une 
seule  fois  d'aller  avec  lui,  chaque  matia 
au  lever  du  soleil,  faire  ma  première 
prière, sur  le  bord  du  précipice;  nous 
nous  mettons  tous  les  deux  à  genoux,  nous 
prions  d'abord  chacun  en  particulier,  en- 
suite le  curé  récite  tout  haut ,  en  fran- 
çais des  psaumes  ou  des  hymnes- 

M.  Xavier  voudroit  que  j'allasse  à  Lis- 
bonne jusqu'au  moment  de  noire  départ, 
qui  ne  sera  qu'au  mois  de  mai ,  parce 
qu'il  craint  à  présent  les  orages  de  mars 
et  d'avril.  Mais  je  me  trouve  si  bien  dans 
ma  cabane  avec  mon  bon  curé ,  que  je 
ne  la  quitterai  que  pour  m'embarcjuer. 
Comme  le  pauvre  Baplisie  s'ennuyoit 
beaucoup  ici.,  ce  qui  est  fort  naturel, 
n'ayant  ni  société  ,  ni  occupation  ,  je  l'ai 
envoyé  à  Lisbonne  ;  il  n'en  reviendra  que 
pour  me  chercher  avec  .uue  voiture  qui 
nous  coûduira  au  port  où  naus  nous  en^» 
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barquerons.  Après  lout  ce  qui  m'est  ar- 
rivé ^  j'ai  besoin  de  solitude  et  de  repos  ^ 
et  je  ne  veux  rien  perdre  des  conversa- 
tions el  des  conseils  de  mon  respectable 
mentor.  Je  me  promène  beaucoup ,  j'é- 
cris et  je  dessine  :  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  ici. 

Voilà ,  madame ,  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  m'est  arrivé.  J'ose  vous  con- 
jurer, quand  vous  aurez  lu  celle  lettre, 
de  l'envoyer  à  mes  parens.  Je  prends  la 
liberté  de  meltre  aussi  dans  ce  paquet, 
à  votre  adresse ,  des  lettres  pour  mon 
père,  ma  mère  et  mes  fières  et  sœurs. 
Le  curé  m'assure  que  maman  est  établie 
à  Rarup ,  près  de  Schleswig ,  à  trente- 
«ix  lieues  d'Hambourg.  Il  pense  que  la 
manière  la  plus  sûre  de  lui  faire  parve- 
nir mes  lettres  j  est  de  les  mettre  sous 
votre  protection.  Il  imagine  que  vous 
aurez  la  bonté  de  les  envoyer  à  Ham- 
bourg à  un  banquier,  en  les  lui  recom- 
mandant bien.  Oserois-je,  madame,  vous 
prier  encore  de  faire  remettre  à  mes  pa- 
rens la  copié  de  mon  journal ,  car  l'ori- 
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gioal  a  péri  avec  le  vaisseau.  Je  voudrois 
bieu  encore  que  le  petit  billet  pour  ma- 
dame Purvis ,  inséré  dans  le  paquet ,  lui 
fut  remis.  Celle  bonne  et  honnête  per- 
sonne ,  qui  a  éié  comme  moi  dupe  de 
l'hypocrisie  de  M.  Godwin  ^  sera  biea 
aise  d'apprendre  que  je  suis  échappée 
à  tant  de  dangers  ,  et  je  lui  dois  bien 
cette  preuve  de  souvenir  et  de  recon- 
noissance. 

Nous  partirons  dans  les  premiers  jours 
de  mai  ;  nous  nous  rendrons  à  Londres, 
où  mon  premier  soin  ,  madame ,  sera 
d'aller  vous  réitérer  mes  remercîmens 
de  toutes  vos  généreuses  bontés.  Ensuite 
je  partirai  pour  Hambourg  ,  sous  la  con- 
duite du  curé  de  Romeval ,  qui  veut  bieQ 
rae  mener  lui-même  à  Rarup. 

Si  vous  daignez  m'écrire  tout  de  suite, 
je  pourrai  recevoir  voire  réponse  avant 
notre  départ.  Je  serois  bien  heureuse  , 
madame  ,  d'avoir  une  lettre  de  vous  ;  je 
la  conserverois  toute  ma  vie. 

3e  suis  avec  respect,  elc. 
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LETTRE    XXXII. 

D'Edouard  d'udrmilly  ,  à  Eugène  de 
p^ilmore. 

Hambourg,  2 5  avril  1796. 

i^iiER  Eugène,  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  nous  avions  d'escelleutes  nouvelles 
de  ma  sœur,  de  noire  incomparable  et 
chère  Adélaïde  !..  ,  .  mais  écoulez  tout 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  cinq  jours. 

Lord  Arthur  et  moi ,  nous  partîmes 
your  Rarup  le  20  de  ce  mois  5  Tony  noivs 
a  devaucés  d'un  jour.  En  arrivant  à  l'au- 
berge de  la  poste  à  Schleswig  sur  les  huit 
lieures  du  soir,  on  nous  dit  que  deux 
personnes  nous  altendoienl;  nous  eur- 
irous  dans  une  salle,  et  j'aperçois  mon 
père.  Je  me  jette  dans  ses  bras  ,  je  me 
sens  presser  par  derrière  j'entends  san- 
gloter, je  me  retourne,  et  je, vois  mon 
cousin ,  mon  cher  Auguste  !.....  Vous 
pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  ma 
|oie,,.  Mon  père  est  rappelé  en  France  3 
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ce  qu'il  doli  sur-tout  aux  soins  de  M.  d'El- 
senue.  Ce  dernier  a  voulu  porter  lui- 
niéme  à  mou  père  cette  heureuse  nou- 
Telle  ;  il  a  proposé  à  ma  tante  Palmène 
de  faire  ce  voyage  avec  lui ,  ce  qu'elle  a 
accepte'  ;  ils  ont  obtenu  le*  passeports 
nécessaires,  et  sans  nous  {>révenir  sont 
partis  ensemble  avec  Adrienne  g|,  Au- 
guste. Ils  arrivèrent  à  Rarup  un  jour 
avant  nous. 

Nous  partîmes  tout  de  suite  de  Scliles- 
"wig,  mon  père  monta  dans  la  voiture 
de  lord  Selby  avec  lui;  et  moi,  j'allai 
avec  Auguste  dans  le  cabriolet  de  mon 
père.  Vous  imaginez  bien  que  pendant 
ïa  roule,  qui  est  de  cinq  lieues.  Ici  con- 
versation n'a  pas  langui  entre  nous.J'a- 
vois  tant  de  <îhoses  à  dire  et  à  demander 
à  ce  cher  ami. , .  sur  Adrienne,  sur  ma 
tante,  sur  lui!...  Il  me  conta  que  l'en- 
trevue de  ma  mère  et  de  ma  tante  avait 
été  bien  louchante,  ainsi  que  <celle  de 
M.  d'Elsenne  avec  mes  parent  et  sa  fille. 
Tony  arriva  à. Rarup  quelques  heures^ 
après  ma  lame^  ma  mère,  en  lisant  la 
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iellre  de  lord  Selby,  éprouva  une  révo- 
luiiou  de  joie  qui  coupa  sa  fièvre  tierce; 
elle  ne  l'a  pas  eue  depuis ,  et  se  porte  à 
merveille. 

Nous  arrivâmes  au  moulin  de  Rarup 
à  dix  heures  trois  quarts ,  toute  la  fa- 
mille sortit  de  la  chaumière  aussitôt 
qu'on  entendit  les  voitures  ;  il  faisoit 
très-obscur,  mais  Je  me  jetai  au  cou  de 
tout  ce  que  je  rencontrai ,  et  j'embrassai 
tout  ce  qui  étoit  autour  de  moi.  Ma  tanie 
m'appela  ;  je  reconnus  sa  voix  ,  et  je  vo- 
lai près  d'elle;  elle  me  serra  dans  ses 
bras ,  et  mon  père  nous  cria  d'entrer 
dans  la  maison ....  J'étois  éperdu, . . . 
nous  entrâmes...  Je  tenois  la  main  de 
ma  tante ,  je  baisois  cette  main  ,  je  plen- 
rois.  .  .  Adrienne  lui  donnoit  le  bras  de 
l'autre  côté...  Oh  ,  comme  je  la  trouvai 
grandie  et  embellie  !  elle  est  charmante , 
et  elle  a  quatorze  ans;  j'ai  un  an  et  dix- 
huit  jours  de  plus  qu'elle,  et  j'aurai 
quinze  ans  le  i3  du  mois  prochain. . .  , 
Ma  tante  me  dit  :  Mon  Edouard  ,  em- 
brassez votre  cousine. .  .  Nous  nous  cni- 
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l)r:issâmes  en  fondant  en  larmes. .  . .  O 
cl  1er  Eugène ,  quels  doux  momens  ! . . . 
quelle  félicité  pure  que  celle  de  trouver 
dans  sa  famille  les  objets  de  ses  plus  ten- 
dres affections,  et  d'aimer  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ceux  qu'on  a  chéris  dès  le  ber- 
ceau ! . . .  Ma  tante  me  présenta  à  M.  d'EI- 
senne,  qui  me  fît  mille  caresses;  c'est 
un  spectacle  délicieux  pour  mol  de  voir 
cet  ancien  ennemi  devenu  l'ami  le  plus 
ardent  de  ceux  qu'il  a  tant  haïs  !  et  de 
lui  voir  prendre  un  intérêt  si  touchant 
à  lout  ce  qui  nous  legarde  !  J'ai  bien 
partagé  aussi  sa  joie  et  celle  de  Gabrielie, 
qui  est  une  aimable  personne  et  bien 
sensible.. . .  A  peine  étions-nous- entrés 
dans  le  petit  salon  ,  que  mon  père  et  ma 
mère ,  prenant  lord  Selby  par  la  main  , 
l'emmenèrent  dans  un  cabinet  ;  là ,  ma 
mère  embrassant  lord  Selby^  lui  demanda 
s'il  n'avoll  rien  à  lui  dire?  Il  répondit  , 
avec  une  extrême  émotion  :  Hélas  !  le 
puis-je  encore?  vous  êtes  rappelés,  con- 
seniirez-vous  à  vous  séparer  d'une  telle 
fille?...  Oui,  pour  son  bonheur,  répoa- 
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dit  ma  mère.  Vous  seul  nous  paroisscz 
digne  d'elle  j  qu'importe  toute  autre  cou- 
sidéraliop!  et  la  plus  juste  recounois- 
sance  se  joint  encore  à  cette  raison  dé- 
cisive. A  ces  mots  lord  Selby  tomha  aux 
genoux  de  ma  mère  ;.  il  étoil  dans  uu 
élaî,  inexprimable  de  joie  et  d'attendris- 
sement. .  .  En  rentrant  dans  le  salon,  il 
avoit  une  toute  autre  figure  ;  il  vint  à 
moi ,  il  me  serra  fortement  Ipi  main ,  je 
devinai  tout.  On  le  présenta  à  ma  tante, 
qui  l'embrassa  ,  ainsi  qu'Adrienne  ,  Ju- 
liette, et  mademoiselle  d'Elscnne  ,  car 
celte  ,dpruj,èr,e  sera  ,  à  jamais  une  des 
sœurs  d'Adélaïde.  Alors  on  envoya  cou- 
cher ,P,ierr.ot  et  Gogo.  Tout  cela  s'éloit 
passé  en  moins  d'un  quart  d'heure  :  il 
étoitonze  heures  :  ma  mèrp,  s'assit  entre 
lord  Solby  et  M.  d'Elsenne ,  ô^ibrielle 
se  mit  à  ses  genoux,  tenant  une  de  ses 
mains  et  la  main  de  son  père,  et  les  bai- 
sant alternativement  y  j'étois  placé  entre 
ma  tante  et  A|drienne ,  Auguste  étoit  as- 
sis sur  un  çoiq  de  ma  chaise Que 

j'étois  heureux  !  Lord  Selby  fit  lecture 
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de  la  dernière  letlre  d'Adélaïde,  mais  il 
commença  par  la  fin  ,  el  sans  celle  pré- 
cauiion,  ma  mère  n'aurolt  jamais  pu  sou- 
tenir les  détails  déchirans  que  contient 
cette  lettre ,  quoique  nous  lui  eussions 
bien  répété  qu'Adélaïde  esi  hors  de  toute 
espèce  de  danger  et  en  pai  faite  santé. 
Pendant  la  lecture,  ma  mère    fut    dix 
fois  au  moment  de  se  trouver  mal,  tout 
le  monde  foudoit  en  larmes,  je  plî'urois 
comme  les  autres,  quoique  j*eus«e  déjà 
relu  tant  de  fois  cette  lettre  ,  mais  je  ne 
la  relirai  jamais  de  sang-froid;  et  d'ail- 
leurs je  jouissois  de  l'étonnemeui  <.-t  de 
.  l'admiration  de  ceux  qui  entendoieni  ce 
récit  pour  la  première  fois.  Lord  Selby 
lut  ensuite  quelques  morceaux  détacliés 
du  journal ,  il  les  choisissolt  sans  feuil- 
leter; car  depuis  que  ce  journal  est  en- 
tre ses  mains  (et  il  y  a  assez  long-temps^, 
il  n'a  fait  autre  chose  que  le  relire,  et 
le  sait  exactement  par  cœur  d'un  bout  à 
l'autre.  Combien  cette  lecture  a  été  dé- 
licieuse pour  moi  !  à  chaque  moment  oa 
interrompit  lord  Selby,  pour  admirer  le 
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caractère  angélique  de  ma  sœur,  et  sou- 
vent Tattendrissement  forçoit  lord  Selby 
lui-même  de  suspendre   cette   intéres- 
sante lecture.  Et  mon  père  et  ma  mère! 
quelle   étoit  leur  émotion ,  leur   bon- 
heur!. . .  .  Heureux  !  mille  fois  heureux 
les  enfans  aimés  du  ciel ,  qui  peuvent 
procurer  de  telles  jouissances  aux  auteurs 
de  leurs  jours  ! . . .  Le  lendemain  on  lut 
et  relut  le  journal  tout  entier,  et  puis  la 
lettre  encore,  et  ce  fut-là  l'occupation 
de  toute  la  journée.   Il  fut  décidé  que 
mon  père,  lord  Selby  et  moi,  nous  par- 
tirions le  jour  suivant  pour  Hambourg 
et  pour  l'Angleterre  ,  afin  d'y  aller  at- 
tendre Adélaïde.  Ma  mère  auroit  biea 
voulu  venir  avec  nous,  mais  cela  auroit' 
trop  d'inconvéniens ,  et  mon  père  même 
n'y  passera  que  sous  un  nom  supposé. 
M.  d'Elsenne  retourne  à  Paris  dans  six 
jours ,  il  laisse  sa  fille ,  afin  qu'elle  puisse 
voir  Adélaïde,  que  nous  amènerons  à  ma 
mère ,  et  qui  restera  trois  mois  avec  elle. 
Ma  tante  ne  partira   qu'après  l'arrivée 
d'Adélaïde.  Aussitôt  que  nous  l'aurons 
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remise  dans  les  bras  de  ma  mère ,  nous 
partirons  pour  Paris,  mon  père  et  moi, 
avec  ma  tante  et  ses  enfans ,  Pierrot  et 
Gabrielie  ;  pour  Juliette  ,  elle  restera 
avec  maman,  qui  ne  viendra  nous  re- 
joindre qu'au  mois  de  septembre.  Maman 
va  venir  s'établir  aux  environs  d'Ham- 
bourg. Lord  Selby  sachant  qu'il  y  avoit 
une  jolie  maison  de  campagne  à  vendre 
à  Wandsbeck  ,  a  chargé  son  banquier  de 
l'acheter  ;  il  donna  cette  commission 
avant  d'aller  à  Rarup  :  son  intention  éloit 
d'offrir  cet  asile  à  mes  parens  ,  du  moins 
de  les  engager  a  y  demeurer ,  parce  qu'il 
ignoroit  alors  leur  rappel.  La  maison  est 
achetée ,  et  maman  et  ma  tante  viendront 
incessamment  y  attendre  ma  sœur. 

Pour  nous ,  mon  cher  Eugène  ,  nous 
ne  pouvons  nous  embarquer  que  dans 
quelques  jours ,  parce  que  maman  a  fait 
promettre  à  mon  père  et  à  lord  Selby, 
que  pour  aller  et  revenir  nous  prendrions 
un  vaisseau  neutre,  et  celui  qui  part  le 
plutôt  ne  met  à  Ja  voile  que  samedi  pro- 
chain ou  même  dimanche. 
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Que  le  temps  va  me  paroîlre  long  jiisî- 
qu'à  l'arrivée  de  ma  sœur!  nou-seulcment 
pour  moi,  mais  pour  mes  parens.  Com- 
bien ma  mère  va  souffrir  !  car  qui  peut 
concevoir  les  inquiétudes  dont  le  cœur 
d'une  mère  est  susceptible!...  Croiriez- 
Yous ,  mon  ami ,  que  maman  est  épou- 
vantée de  savoir  ma  sœur  dans  celte  pai- 
sible cabane?  premièrement,  parce  qu'elle 
suppose  gratuitement  que  cette  chau- 
mière est  humide  et  malsaine ,  ce  qui  est, 
dit-elle ,  bien  dangereux  dans  la  conva- 
lescence d'une  grande  maladie  j  et  puis 
elle  ne  peut ,  sans  effroi  ,  se  représenter 
Adélaïde  allant  faire  ses  prières  sur  la 
bord  de  cet  àbjme*  On  a  beau  lui  répé- 
ter que  lorsque  Adélaïde  dit  qu'elle  se 
met  à  genoux  sur  le  bord  du  précipice  , 
c'est  ane  façon  de  parler  qu'il  est  incon- 
cevable de  prendre  littéralement  ,  et 
qu'assurément  on  ne  peut  pas  croire  que 
le  curé  s'entende  avec  elle ,  tous  les  ma- 
tins, pour  l'exposer  au  danger  de  retom- 
ber dans  ce  gouffre.  A  ces  réponses-là 
ma  mère  sourit^  elle  est  charmée  qu'o-a 
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lui  fîemonlre  le  peu  de  fouclement  do 
ses  craintes;  mais  un  moment  après  elle 
dit,  en  soupirant,  que  le  curé  auroit 
bien  mieux  fait  de  conduire  ma  sœur  à 
Lisl)onne  ;  et  si  ma  sœur  cloit  à  Lis- 
bonne, ma  pauvre  mère  trouveroit  en-^ 
core  le  moyen  d'avoir  un  autre  genre 
d'inquie'lude  tout  aussi  incompréhensi- 
ble. Elle  est  cependant ,  en  toutes  cho- 
ses ,  d'un  extrême  courage  et  d'une  rai- 
son supérieure,  mais  lorsqu'il  ne  s'agit 
pas  de  ses  eufans;  et  tel  est  un  cœui* 
maternel.  Oh  !  combien  on  doit  chérir 
une  si  tendre  et  si  parfaite  amie!  quelle 
ingratitude  monstrueuse  et  quelle  folie 
de  la  négliger  et  de  ne  lui  pas  donner 
toute  sa  confiance  ! 

Adieu  ,  mon  cher  Eugène.  J'aurai  sû- 
rement le  plaisir  de  vous  embrasser  dans 
dix  .ou  douze  jours.  J'ai  bien  parlé  de 
votis  avec  Auguste  et  Adrienne,  qui  vous 
disent  mille  choses  tendres. 
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LETTRE   XXXIII. 

De  Juliette ,.  à  Edouard. 

Wandsbeck,  ce  6  mai. 

iNoTJS  ne  sommes  arrivés  ici  qu'hier, 
mon  cher  frère.  Maman  n'a  toujours  plus 
de  fièvre,  mais  elle  est  dans  une  agita- 
tion inconcevable.  Les  bonnes  gens  du 
mouhn  ont  éié  bien  fâchés  de  notre  dé- 
part; j'étois  bien  touchée  de  leur  ami- 
tié. Nous  fumes  la  veille  et  la  surveille 
faire  nos  adieux  à  Flarup,  à  Dolrott  et 
à  Blevel,  Toute  la  famille  du  fermier  de 
Blevel  étoit  rassemblée ,  ils  nous  donnè- 
rent d'excellente  crème.  La  bonne  Lena 
nous  fit  bien  des  caresses ,  toute  cette  fa- 
mille €st  aussi  obligeante  qu'elle  est  ver- 
tueuse. Nous  n'oublierons  jamais  un  pays 
où  nous  avons  trouvé  une  hospitalité  si 
généreuse ,  et  où  l'on  nous  a  donné  tant 
de  preuves  d'intérêt  et  d'amilié.  Après 
avoir  pris  avec  le  fermier  et  sa  femme 
du  thé  et  et  du  café,  nous  fûmes  nou.s 
promener  dans  leur  joli  jardin.  Par  mal- 
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beur  il  avoit  fait  beaucoup  de  vent  la 
veille ,  et  vous  savez  que  ce  jardiu  situé 
dans  un  lieu  élevé,  est  bien  plus  exposé 
au  vent  que  Rarup ,  qui  est  dans  un  fond 
et  garni  par  de  grands  bois.  Maman  en 
se  promenant  aperçut  plusieurs  branches 
cassées.  Mou  Dieu ,  dit-elle ,  il  a  donc 
fait  une  tempête  affreuse?  et  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux.  Elle  pensoit  à  ma 
sœur  qu'elle  supposoit  sur  la  mer,  quoi- 
que naturellement ,  d'après  ce  qu'elle 
mande,  elle  ne  dût  pas  y  être  encore. 
Mais  à  présent  qu'Adélaïde  peut  en  effet 
être  embarquée,  ce  que  souffre  maman 
n'est  pas  croyable.  Quand  il  fait  du  vent 
(et  cela  est  si  commun  dans  ce  pays-ci) 
elle  ne  dort  ni  ne  mange ,  et  parle  à  peine. 
Mademoiselle  Benoît  m'a  dit  qu'elle  se 
relevoit  toutes  les  nuits  pour  ouvrir  une 
fenêtre  et  regarder  le  temps  qu'il  fait. 
Ma  tante  lui  dit  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  raisonnable,  mais  bien  inutile- 
ment. D'autres  fois  maman  se  tourmente 
de  ce  que  ma  sœur  n'a  point  de  femme- 
de-chambre;  hier  il  lui  vint  dans  l'esprit 
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qu'il  y  a  peut-être  des  voleurs  dans  cette 
campagne  où  est  Adélaïde ,  et  que  sa- 
chant qu'elle  a  reçu  de  l'argent  du  gou- 
vernement ,  ils  ont  pu  attaquer  la  chau- 
mière. Enfin  ,  cher  Edouard ,  vous  n'avez 
pas  d'idée  de  tout  ce  qui  passe  par  la  tête 
de  celte  bonne  mère,  et  comme  elle  est 
à  plaindre  dans  ce  moment.  Je  suis  même 
bien  sure  qu'elle  ne  nous  dit  pas  tout , 
et  qu'elle  a  bien  d'autres  idées  qu'elle 
nous  cache.  L'état  où  elle  est  nous  dé- 
sole, et  j'en  suis  bien  cruellement  in- 
quiétée. Ah  !  cher  frère ,  combien  des 
enf  ins  doivent  aimer  leurs  parens  !  com- 
ment peuvent-ils  s'acquitter  des  bienfaits 
qu'ils  en  reçoivent ,  et  les  dédommager 
de  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  leur  cau- 
sent ?  Notre  chère  Adélaïde  est  un  ange, 
une  mère  ne  sauroit  désirer  une  fille  plus 
tendre,  plus  charmante  et  plus  accom- 
plie, et  pourtant,  quelles  inquiétudes 
et  quels  chagrins  n'aura- t-elle  pas  cau- 
sés à  nos  parens  !  que  de  larmes  ils  ont 
versées  pour  elle  !  et  combien  mamaa 
n'en  versera -t-elle  pas  encore!. . .  Mais 
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maman  dit  que  malgré  toutes  ces  peines, 
qui  sout  inséparables  de  l'état  de  mère, 
une  mère  est  heureuse  dès  que  ses  en- 
fans  se  conduisent  bien.  Quel  motif  de 
plus  pour  aimer  et  suivre  la  vertu  !....• 
Oh ,  comment  peut-on  s'en  écarter  quand 
on  sait  que  ses  égaremens  porteroient  la 
désolation  dans  le  sein  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  le  jour!  d'ailleurs,  la  vertu 
est  si  belle  !  elle  prescrit  des  devoirs  si 
naturels  et  si  doux  !  la  piété ,  la  recon- 
noissance ,  la  bonté,  la  fidélité  à  ses  ea- 
gagemcns^  tout  cela  n'est-il  pas  gravé  au 
fond  de  tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas 
pervertis  et  dénaturés? 

Je  relis  tous  les  jours  le  journal  de 
ma  sœur,  une  telle  lecture  ne  me  sera 
pas  inutile;  quel  bonheur  de  trouver 
dans  sa  famille  un  modèle  si  parfait  !  Je 
n'aurai  pas  sans  doute  ses  lalens,  soa 
esprit  et  ses  grâces ,  mais  qu'importe  si 
j'ai  ses  vertus  ?  Ce  ne  sont  pas  ses  agré- 
mens  qui  font  l'intérêt  de  son  histoire; 
ce  qui  e-scite  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme, c'est  sa  sagesse,  c'est  sa  piété ^■ 
"•  i5 
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sa  candeur ,  sa  tendresse  pour  nos  pa- 
rens ,  sa  reconuoissance  pour  madame 
Roussel  ;  c'est  son  ame -enfin.  Et  voilà 
les  qualités  que  je  puis  avoir  au  même 
degré;  oui,  je  les  aurais  c'est  toute  l'am- 
bition de  mon  cœur. 

Adieu ,  mon  Edouard  ,  vous  êtes  heu- 
reux ,  vous  verrez  cette  sœur  chérie 
avant  nous.  Oh,  quel  moment  que  celui 
où  nous  recevrons  la  lettre  qui  nous  au- 
jîoncera  son  arrivée  ! 


LETTRE  XXXIV. 

JJe  M.  d'ArmillY ,  à  madame  d'Ar- 
milly, 

—^  De  Londres,  ce  lundi  i6  mai  iyg6» 

xLlle  est  arrivée  !  Adélaïde  est  ici  en 
parfaite  santé  ,  et  grandie  et  jolie  comme 
un  ange  ;  elle  n'est  point  retombée  dans 
le  précipice ,  elle  n'a  pas  fait  un  second 
naufrage.,,,  elle  est  ici!  elle  est  là 
sous  mes  yeux  !  elle  vous  écrit  !  Ah  !  ma 
•chère  amie  ,  que   nous    sommes   lieu- 
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reux  ! . . .  Je  ne  pourrois  vous  dire  à 
quel  point  elle  a  éié  touchante  ! . , .  Lord 
Selby  l'adore.  Il  la  trouve  mille  fois  plus 
charmante  que  tous  vos  portraits  ,  il  dit 
qu'il  n'existe  point  de  peintre  qui  puisse 
rendre  son  regard  et  son  sourire ,  et 
l'expression  de  sa  physionomie  quand 
elle  pleure;. .  .  mais  vous  n'aurez  des 
détails  que  par  le  prochain  courrier.  Ce  . 
billet  et  celui  d'Adélaïde  vous  suffi- 
ront. ...  La  poste  part.  Adieu ,  ma  ten- 
dre ,  mon  heureuse  amie  ;  vous  à  qui  je 
dois  tant  de  bonheur  !  croyez  que  je  ne 
jouirai  parfaitement  de  ma  félicité  que 
lorsque  je  saurai  que  vous  aurez  reçu  ce 
billet. 

Elle  n'est  point  maigrie ,  elle  est  gran- 
die de  la  tête,  elle  a  des  couleurs 3  dans 
ma  prochaine  lettre  je  vous  indiquerai 
le  jour  de  notre  départ.  Adieu,  je  vais 
la  regarder  et  l' entendre. 
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LETTRE   XXXV. 

D'Edouard,  à  madame   d'Armillj. 

Londres,  20  mai. 

Ma  cbcre  maman , 

IVloiV  père  me  charge  de  vous  mander 
tous  les  détails,  et  ils  sont  trop  bien 
gravés  dans  mon  cœur  pour  que  j'eu 
puisse  oniettre  un  seul. 

Tous  les  malins  nous  descendons  à 
dix  heures  ,  dans  l'appartement  de  lady 
Elisabeth  pour  prendre  le  thé.  Comme 
Dous  y  étions  lundi  dernier  à  onze  heu- 
res ,  on  apporta  un  billet  à  lady  Elisa- 
beth ;  elle  l'ouvrit  cl  s'écria  :  C  est  d'elle  ! 
c'est  un  billet  d'Adélaïde  !  —  Jugez 
clière  manîan  ,  de  notre  joie  !  Adélaïde 
arrivée  et  dans  une  auberge  ,  demaudoit 
à  lady  Elisabeth  à  quelle  heure  elle  pour- 
roi  t  la  recevoir.  On  fît  entrer  le  porteur 
du  billet ,  c'étoit  Baptiste  Roussel  lui- 
même.  Mon  père  et  moi  nous  l'embras- 
sâmes. . . .  Ou  lui  fit  mille  questions  ù- 


ÉMIGRÉS.  34  ^ 

fa- fois  ,  lady  Elisab(3tli  demandoit  ses 
clievaux ,  lord  Selby  envoyoit  chercher 
un  fiacre,  on  donuoit  des  commissions 
à  tout  le  monde,  toute  la  maison  étoit 
eu  l'air,  nous  ne  savions  ni  ce  que  nous 

faisions  ,  ni  ce  que  nous   disions 

Enfin  lady  Elisabeth  demanda  la  parole 
et  l'obtint  (non  sans  peine)  :  elle  dit 
que  la  vue  subite  de  mon  père  pourrolt 
causer  un  saisissemient  dangereux  à  ma 
sœur.  Elle  proposa  de  l'aller  chercher 
avec  lord  Selby,  de  l'amener  et  de  la 
préparer  tout  doucement.  Celrr  fut  ac- 
cepté. On  convint  que  nous  resterions, 
mon  père  et  moi ,  dans  un  cabinet  voi- 
sin du  salon  ,  et  que  lorsqu' Adélaïde  y 
•viendroit,  nous  attendrions  que  lord  Sel- 
by vînt  nous  chercher.  Xady  Elisabeth 
et  son  fils  partirent  ;  ils  furent  à  l'au- 
berge où  logeoient  Adélaïde ,  le  curé  et 
M.  Xavier.  Ce  dernier  étoit  sorti  depuis 
un  quart-d'heure.  Ma  sœur,  en  aperce- 
vant lady  Elisabeth  ,  se  jeta  daii«  ses  bras, 
avec  celte  grâce  et  celle  sensibilité  que 
vous  lui  coanoissez.  Ensuite  elle  regar- 
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da  avec  tlmidllé  et  quelque  apparence  de 
surprise  lord  Selby  ;  elle  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  que  lord  Selby  rendit 
bien  gauchement ,  à  ce  qu'il  prétend ,  et 
lady  Elisabeth  dit  :  C'est  mon  fils ... . 
Je  l'avois  reconnu ,  madame ,  répondit 
Adélaïde,  et  elle  rougit;. . .  et  puis  tout 
de  suite  montrant  le  bon  curé  de  Ro- 
meval ,  elle  le  nomma  ,  en  ajoutant  : 
C'est  un  de  mes  libérateurs  que  Je  vous 
présente.  —  Et  pour  nous  un  ami  bien 
cher  ! . . .  reprit  lord  Selby  en  avançant 
vers  lui,-  et  lui  serrant  la  main  qu'il  se- 
coua de  toute  sa  force,  comme  font  tous 
les  Anglais  quand  ils  sont  attendris  et 
touchés.  Lord  Selby  avoit  les  larmes  aux 
yeux  ,  Adélaïde  le  regardoit  avec  étOQ- 
nement,  et  elle  rougit  encore....  — 
Tout  cela  se  passoit  dans  une  chambre 
de  l'auberge.  Lady  Elisabeth  pressoit 
Adélaïde  et  le  curé  de  la  suivre  ;  l'un  et 
l'autre  vouloient  écrire  un  billet  pour 
M.  Xavier,  mais  lady  Elisabeth  s'y  op- 
posa ;  on  laissa  Baptiste  pour  l'inviter  à 
dîner  et  lui  tout  dire,  et  l'on  partit.  Le 
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curé  et  lord  Selby  étoient  sur  le  devant 
de  la  voiture  ,  et  lord  Selby  regardoit 
ma  sœur  et  secouoit  toujours  la  main  du 
curé.  Adélaïde  dit  qu'elle  n'avoit  point 
reçu  la  réponse  de  lady  Elisabeth  ,  de 
sorte  qu'elle  n'étoit  au  fait  de  rien  y  et 
ignoroit  absolument  nos  liaisons  avec 
lord  Selby.  Lady  Elisabeth  lui  dit  :  Je 
vois  que  la  joie  et  l'attendrissement  de 
mon  fils  vous  étonnent  (  ici  Adélaïde 
rougit  pour  la  dixième  et  douzième  fois, 
car  j'en  ai  perdu  le  compte  ,  et  j'en  de- 
mande bien  pardon  à  maman),  mais, 
poursuivit  lady  Elisabeth,  c'est  qu'il  con- 
noît  intimement  vos  parens....  —  O 
ciel,  il  les  a  vus  ! . . .  —  Oui ,  et  depuis 
deux  ans  mon  cœur  a  senti  toutes  leurs 
peines,  et  je  partage  aujourd'hui  leur 
bonheur....  —  Et  sont-ils  en  bonne 
santé?...  quand  les  avez  -  vous  quit- 
tés?. ..  et  mes  frères  et  mes  sœurs?.  . . 
et  où  sont-ils?  —  Vous  les  verrez  tous 
en  parfaite  santé ,  et  sous  très-peu  de 
jours.  ...  —  Ah  ,  monsieur  ! .  .  .  ah  , 
madame  ! . . .  En  disant  ces  mots  ,  Adé- 
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laï  le  en  pleurs  appuya  son  visage  sur 
l'épaule  de  lady  Elisabeili.  Pour  cette 
fois ,  au  lieu  do  ronj^ir  ,  elle  pûlil ,  et 
lord  Sclby  fut  effrayé  et  dit  :  Grand 
Dieu!  ne  se  trouve  l-elle  pas  mal!  Elle 
le  remorcia  de  cette  inquiétude  par  un 
regard  si  touclianl  rpa'il  me  faudroit  plus 
d'une  page  pour  répéter  tout  ce  que 
lord  Selby  m'en  a  dit  ;  enfin  c'est  un  re- 
gard qui  exprimoitun  million  de  choses, 
et  qu'il  n'oubliera  de  sa  vie.  Elle  reprit 
ses  couleurs  naturelles ,  et  recommença 
a  faire  une  quantité  de  questions.  Lord 
Selby  lui  dit  que  j'avois  passé  un  an  avec 
lui,  que  nous  avions  voyagé  dans  le  Nord 
pour  la  chercher;  ce  détail  lui  valut  un 
second  regard  rempli  de  reconnoissance, 
et  puis  Adélaïde  pleura  encore  en  ca- 
chant son  visage  sur  l'épaule  de  lady 
Elisabeth.  Lord  Selby  lui  conta  rapide- 
ment la  rencontre  d'Emilie ,  comtesse 
d'Harfeld ,  ce  qui  toucha  beaucoup  ma 
sœur.  Dans  ce  moment  la  voiture  s'ar- 
rêtoit  devant  la  maison  ,  nous  étions  aux 
aguets;  imaginez  ,  maman  ,  ce  que  nous 
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avons  senll  en  cet  instant  ! . .  .  Nous 
avons  couru  du  côté  de  l'escalier,  nous 
nous  sommes  cachés  derrière  une  porte 
battante  que  mon  père  a  un  peu  en- 
tr'ouverte  ,  et  nous  avons  entendu  sa 
douce  voix  ,  et  nous  l'avons  vu  passer. 
Lady  Elisabeth  la  tenoit  sous  le  bras, 
lord  Selby  ,  de  l'autre  côté,  lui  donnoit 
la  main  ,  le  vénérable  curé  les  suivoit. 
Elle  avoit  une  robe  de  linon  ,  une  cein- 
ture bleue  ,  ses  beaux  cheveux  étoient 
rattachés  avec  une  épingle  ;  elle  est  belle 
comme  le  jour.  .  .  .  Quand  nous  l'avons 
perdue  de  vue ,  mon  père  m'a  serré  dans 
ses  bras  ,  nous  fondions  en  larmes  ! .  . , 
IS^ous  avons  regagné  le  cabinet ,  et  nous 
nous  sommes  collés  sur  la  porte  qui 
donne  dans  le  salon  ,  nous  pouvions  tout 
entendre.  Lady  Elysabeth  prit  ma  sœur 
sur  ses  genoux ,  et  avec  une  tendresse 
inexprimable  elle  acheva  de  la  préparer 
à  nous  voir.  Lord  Selby  dit  :  Les  irai-je 
chercher?  —  Dieu  !  s'écria  ma  sœur^  ils 
sont  donc  ici  ?  Dans  ce  moment  mon 
père  pousse  la  porte ,  et  nous  nous  pré- 
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cipîtons  dans  le  s;»lon  . , ,  AdéiaïJe  éper- 
<liie  s'élance,  et  vient  tomber  aux  pieds 
de  mon  père,  qui  la  relève  et  la  prend 
dans  ses  bras.  .  .  .  Elle  sanglotoit ,  elle 
crioit ,  elle  tremblolt  et  elle  répéioit  : 
£t  maman?  et  maman  ?.  .  .  On  la  porte 
dans  un  fauteuil  ,  tout  le  monde  à-la- 
fois  lui  explique  que  vous  n'avez  pu  ve- 
lair ,  que  vous  êtes  à  Hambourg  avec  ma 
tante  et  le  reste  de  la  famille ,  que  vous 
l'y  attendez,  qu'elle  vous  verra  sous  peu 
de  jours....  Alors  elle  nous  embras- 
soit ,  elle  serroit ,  elle  balsoît  avec  trans- 
port les  mains  de  mon  père  ,  elle  s'é- 
criolt  :  Oh,  que  je  suis  heureuse  !  Mais 
elle  pleuroit  avec  une  véhémence  ef- 
frayante ,  elle  étolt  horriblement  oppres- 
sée. .  . .  Lady  Elisabeth  Ta  délacée  ,  on 
lui  a  fait  boire  un  verre  d'eau  ,  enfin  elle 
s'est  calmée.  . .  .  Mon  père  commençant 
à  respirer  ,  et  au  peu  rendu  à  lui-même, 
s'est  occupé  de  son  bon  curé ,  et  lui  a 
témoigné  toute  la  reconnoissance  dont 
il  est  pénétré.  Ce  digne  homme  aime  ma 
sœur  avec  une  tendresse  véritableraem 
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palernelle  ;  il  uous  a  conlé  d'elle  une  in- 
fiûité  de  traits  qui  vous  loucheront  bien^ 
ma  chère  maman ,  et  qu'd  est  impossi- 
ble de  rapporter  dans  une  seule  lettre. 
Adélaïde  ,  par  un  caractère  aussi  parfait 
que  son  arae  est  pure  et  sensible ,  se  Fait 
chérir  de  tout  ce  qui  la  connoît  j  le  curé 
dit  que  M.  Xavier  ,  homme  vertueux  et 
bienfaisant  ,  mais  naturellement  très- 
froid,  n'a  jamais  eu  d'enthousiasme  que 
pour  elle;  enfin  ,  chère  maman  ,  tout  le 
monde  voit  noire  Adélaïde  comme  nous 
la  voyons.  M.  Xavier  vint  à  quatre  heu- 
res ,  il  fut  reçu  comme  devoit  l'être  un 
des  libérateurs  d'Adélaïde  ,  et  il  parta- 
i^ea  bien  sincèrement  notre  joie.  On  se 
mit  à  table  à  cinq  heures ,  personne  ne 
mangea,  les  yeux  étoient  fixés  sur  un 
seul  objet  ;  nous  ne  pouvions  pas  nous 
lasser  de  la  regarder.  On  but  plusieurs 
santés  j  et  la  vôtre  ,  chère  maman  ,  fut 
la  première,  et  puis  celle  de  ma  tante  , 
d'Adrienne  ,  de  Juliette ,  de  tous  les  en- 
fans  ,  et  puis  bien  d'autres  toast  :  la 
paix  avec  la  France  ne  fut  pas  oubliée. 
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M.  Xavier ,  avec  une  gravité  qui  lui  est 
naturelle,  en  proposa  une  qui  fut  trés- 
applaudie  ;  ce  fut  celle-ci  :  ^  tous  les 
émigrés  que  l'esprit  de  parti  n'a  pas  ren» 
dits  injustes  ou  vindicaUfs . 

Une  heure  après  le  dîner ,  mon  père 
emmena  Adélaïde  dans  la  cliarabie qu'on 
lui  avoit  préparée ,  et  causa  seul  avec 
elle  pendant  plus  de  trois  heures.  Sans 
lui  parler  positivement  de  jiiariage ,  irl 
ïui  délalUa  toutes  les  obli^'ations  que 
nous  avons  à  lord  Selby  ;  ma  sœur  l'é- 
couta  avec  beaucoup  d'atiendrissement; 
mon  père  lui  apprit  ensuite  noire  rappel 
en  France  ,  après  quoi  il  la  ramena  dans 
le  salon.  Le  reste  de  la  soirée  ma  sœur 
fut  un  peu  rêveuse.  Lord  Selby  étoit 
bien  inquiet j  il  me  dit,  le  lendemain, 
qu'il  n'avoit  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 
On  passa  encore  le  jour  suivant  à  Lon- 
dres. Le  matin  ,  ma  sœur  dit  à  mon 
père  qu'avant  de  quitter  l'Angleterre  elle 
voudroit  bien  ,  comme  elle  l'avoit  pro- 
jeté ,  faire  élever  un  petit  monument  à 
la  mémoire  de  madame  Roussel ,  c'est- 
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à-dîre  une  simple  pierre  avec  une  epi- 
taphe,  en  français,  qu'elle  a  faite  elle- 
même  y  et  qui  est  extrêmement  touchan- 
te. Mon  père  dit  qu'il  fallolt  charger  de 
cela  lord  Selby,  et  11  lui  en  parla  devant 
Adélaïde.  Lord  Selby  répondit  qu'ayant 
lu  le  journal  de  ma  sœur,  il  avoit  prévu 
d'avance  son  désir  à  cet  égard ,  et  qu'il 
avoit  écrit  sur-le-champ  d'Hambourg  à 
un  scul[)ieur ,  pour  lui  commander  ce 
monument ,  qui  ctoit  tout  prêt  à  être 
posé  quand  on  y  aurolt  ajouté  l'épita^ 
phe  ;  il  en  montra  le  dessin ,  c'est  une 
petite  colonne  irouquée  ,  de  marbre 
blanc,  sur  laquelle  est  une  urne  sépul- 
cbrale.  Adélaïde  remercia  lord  Selby 
avec  une  extrême  sensibilité.  Le  monu- 
ment a  été  posé  hier ,  avec  l'épitaphe  , 
dans  le  cimetière  où  madame  Roussel  a 
été  enterrée  (i).  Ma  sœur  passa  une  par- 


(i)  On  trouve  encore  en  Angleterre  un  autre 
mouument  de  ce  genre.  On  voit  dans  l'église  de 
Twikeuham  ,  près  de  Londres  ,  un  tombeau  dont 
l't-pitaplie  dit  :  (qu'Alexandre  Pope  (  le  fameux  poëte) 
érigea  ce  monument  à  la  mémoixe  de  Marie  Bçach, 
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tie  de  coite  journée  à  écrire  à  maman  , 
à  ma  tanie ,  et  des  billets  à  mes  sœurs, 
à  mon  frère  et  à  Adrienne.  Elle  écrivit 
le  lendemain  à  mademoiselle  d'Elsenne 
et  à  la  comtesse  d'Harfeld.  Le  soir  elle 
sortit  avec  mon  père ,  elle  fut  faire  une 
visite  à  M.  Purvis  ,  et  porter  un  joli 
présent  à  Sarali.  Elle  éprouva  bien  de 
l'émotion  en  se  retrouvant  dans  cette 
maison ,  qui  lui  rappeloit  si  vivement  sa 
pauvre  bonne.  M.  Purvis  n'ayant  point 
epvoyé  en  France  le  coffre  et  l'argent  de 
madame  Roussel ,  il  les  a  remis  à  son 
fils.  En  sortant  de  chez  M.  Purvis,  mon 
père ,  pour  distraire  ma  sœur ,  la  mena 
chez  des  marchands  ,  où  elle  acheta  une 
.quantité  de  choses  qu'elle  doit  distribuer 
à  Waudsbeck.  En  rentrant  elle  trouva 
l'aimable  petite  miss  Walsou  dans  sa 
chambre,  ce  qui  lui  causa  une  grande 
joie. 

L^   i8,  nous  partîmes  tous  pour  la 


en  jeconnoissauce   des  soins  ^u'il  reçut  d'elle  dans 
son  enfance. 
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mnison  do  catnpagae  do  lord  Sclby.  Lu- 
dy  Charlotte  éioll  arrivée  le  malin;  elle 
a  été  véritablement  transportée  ea  re- 
.voyant  ma  sœur,  et  c'est  uae  bien  cbau- 
luaute  personne.  M.  Xavier,  le  curé, 
miss  Walson ,  mon  ami  Eugène  de  Vilr 
more,  et  M.  Trumann  furent  aussi  de 
la  partie.  Celte  journée  fut  bien  agréer 
ble  ;  on  trouva  une  harpe  dans  le  salon, 
et  Adélaïde  en  joua  comme  un  ange  , 
quoiqu'elle  ait  passé  près  de  trois  moi^j 
sans  s'y  exercer  ;  mais  elle  en  a  un,e  si 
ancienne  habitude ,  et  son  talent  est  si 
supérieur,  qu'elle  n'a  presque  rien  per- 
du. Elle  fit  jouer  ensuite  miss  Watson , 
son  écolière,  qui  est  étonnante  pouFiSpn 
âge.  Après  loul  cela  ,  lady  Charlotte  ap- 
porta un  grand  vase  rempli  d'eau  d^ 
savon,  avec  des  chalumeaux  de  paille, 
et  pria  ma  sœur  de  monter  sur  une  chaise 
et  de  faire  des  bulles  de  savon,  afin  de 
la  revoir  copime  elle  l'avoit  vue  le  jour 
où  elle  fut  chez  cl|e  pour  la  première 
-fois.  jVIa  sœur  répondit  qu'ell-e  étoit  bien 
grandie  etjbien  vi&illie  deppisjce.tçn^pj- 
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là;  cependant  elle  fît  des  bulles  de  sa-- 
von  de  très  -  bonne  grâce ,  et  tout  le 
inonde  se  mit  à  en  faire ,  et  même  M. 
Xavier.  Nous  fûmes  ensuite  dans  les 
j-îrdins,  qui  sont  ravissans.  Lord  Selby 
donnoit  le  bras  à  ma  sœur  ;  en  appro- 
chant d'un  certain  endroit  il  doubla  le 
pas,  et  nous  conduisit  sur  le  bord  du 
plus  joli  précipice  du  monde.  Il  est  as- 
sez profond ,  mais  la  pente  en  est  si 
douce  j  et  il  est  revêtu  intérieurement 
d'un  gazon  si  fin  et  si  épais  ,  qu'on  y 
pourroit  tomber  en  toute  assurance , 
sans  aucune  crainte  de  se  faire  le  moin- 
dre mal.  Dans  le  point  où  lord  Selby 
s'arrêta  ,  on  dominoit  tout  le  précipice, 
et  l'on  y  voyoit ,  à  une  certaine  profon- 
deur, un  superbe  rosier  couvert  de  ro- 
ses blanches.  .  . ,  Ma  sœur  tressaillit,  et 
mon  père  lui  disant  de  regarder  à  côié 
d'elle,  aussitôt  elle  se  retourna,  et  vit 
uu  grand  autel  de  marbre  blanc  sans 
inscription.  Elle  regarda  lord  Selby , 
comme  pour  lui  demander  ce  que  c'é- 
loit ,  et  lui ,  répondant  à  sa  pensée  :  Ce 
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n'est  encore,  lui  dii-ll ,  qu'un  autel  à 
l'Espérance ,  mais  si  le  ciel  exauce  tous 
les  vœux  de  mou  cœur  ,  on  y  verra  la 
statue  de  la  Vierge,  et  sur  l'autel  ces 
mots  touchans  seront  écrits  :  Le  vœu 
d'Jdélaïela.  A  cette  réponse ,  le  visage 
d'AdéIciïde  se  couvrit  de  la  plus  vive 
rougeur ,  elle  baissa  les  yeux ,  et  deux 
larmes  s'échappèrent  sous  ses  longues 
paupières.  .  . .  Voilà  ,  maman,  quelle  a 
été  la  première  déclaration  de  lord  Sel- 
by.  Nous  espérons  qu'elle  aura  votre 
approbation,  car  nous  en  avons  tous  été 
bien  touchés ,  et  le  bon  curé  en  fut  si 
content,  qu'il  vint  de  lui-même  se- 
couer la  main  de  lord  Selby  à  plusieurs 
reprises. 

Après  le  dîner  ,  lord  Selby  remit  à 
ma  sœur  la  branche  de  roses  blanches 
et  la  chaîne  d'or  données  par  la  com- 
tesse d'Harfeld,  et  dit  sous  quelles  co/i- 
dilions  on  lui  envoyoit  ces  présens.  La 
pauvre  Adélaïde  rougit  encore  à  faire 
pitié  ^  mais  tout  de  suite  lord  Selby 
parla  d'autre  chose  ,  et  proposa  de  dan- 
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ser.  Pendant  qu'on  alloit  chercher  îes 
violons  et  avertir  les  gens  et  les  fem- 
njes-de-chambre  pour  danser  avec  nous, 
lady  Elisabeth  se  mit  à  jouer  au  whist 
avec  mon  père,  M.  Xavier  et  M.  Tru- 
mann  ;  elle  demanda  à  ma  sœur  si  elle 
aimoit  le  jeu?  Oh  non  ,  madame,  ré- 
pondit vivement  Adélaïde ,  et  je  ne  l'ai- 
merai jamais.  Ceux  qui  connoissent  le 
journal  de  ma  sœur  ne  purent  s'empê- 
cher de  sourire  ,  lord  Selby  fut  bien 
attendri,  et  Adélaïde  bien  embarrassée. 
On  passa  dans  la  salle  de  danse ,  et 
on  dansa  plus  de  trois  heures.  Adélaïde 
d'abord  brouilla  un  peu  les  figures  , 
mais  elle  s'y  remit  bientôt ,  et  tout  le 
monde  trouva  que  personne  ne  danse 
avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté.  Elle 
dansa  toujours  avec  lord  Selby ,  et  je 
vous  assure  ,  maman  ,  que  cela  étoit 
charmant  à  voir,  même  pour  les  indiffé- 
rens.  On  retourna  à  Londres  le  lende- 
main matin  ,  qui  étoit  hier.  Ma  sœur  fit 
une  triste  course  ,  elle  fut,  avec  le  curé 
et  Baptiste  ,  prier  et  pleurer  sur  la  tom- 
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be  de  madame  Roussel  ;  elle  avoit  Içs 
yeux  bien  rouges  quand  elle  eu  revint. 
Mon  père  enfin  lui  parla  positivemenl 
sur  le  mariage  :  elle  pleura  beaucoup  , 
at  témoigna  un  grand  chagrin  de  s'éla-, 
blir  si  loin  de  ses  parens  ;  on  lui  dit  que 
la  paix  se  feroit  bientôt ,  que  lord  Selby 
acheleroit  la  terre  de  Romeval  ,  et  y 
passeroit  six  mois  tous  les  ans  ;  mon  père 
ajouta  que  lord  Selby ,  avant  de  l'avoir 
vue,  l'avoit  aimée,  l'avolt  choisie  dans 
im  temps  où  elle  étoit  fugitive  et  où  ses 
parens  étoient  proscrits  ,  et  qu'en  un 
qiot ,  cet  homme  si  sensible  et  si  géné- 
reux ,  qui  avoit  été  mon  bienfaiteur, 
possédoit  d'ailleurs  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  faire  désirer ,  à  des  parens 
éclairés,  une  telle  alliance,  de  préfé- 
rence à  toute  autre.  Mon  père  montra 
les  lettres  de  maman  ;  et  après  avoir 
versé  bien  des  larmes,  Adélaïde  convint 
qu'elle  étoit  extrêmement  touchée  du 
mérite  et  des  sentimens  de  lord  Selby  , 
et  elle  donna  son  consentement.  Mon 
père  la  conduisit  dans  les  bras  de  lady 
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Ellsabeili ,  qui  est  bien  vériiablemerif 
pour  elle  une  seconde  mère.  Il  me  se-  . 
roit  impossible  de  dépeindre  la  joie  et 
le  bonheur  de  lord  Selby  ! .  .  .  Il  est  dé- 
cidé que  le  bon  curé  passera  le  reste  de 
ses  jours  avec  ma  sœur  ;  M.  Xavier  le 
regrette  beaucoup  ;  mais  il  est  encljanié 
de  la  confidence  qu'on  lui  a  faite ,  et  de 
savoir  que  tous  les  désirs  du  vertueux 
Curé  sont  remplis.  Nous  irons  encore 
demain  ,  avec  les  mêmes  personnes  , 
passer  deux  jours  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  lord  Selby  ;  je  sais  que  nous  y 
trouverons,  sur  lie  bord  du  préci[)ice, 
une  belle  statue  âe  la  Vierge  ,  et  l'ins- 
cription sera  gravée  sur  l'autel.  Lord 
Selby  fera  entourer  cette  partie  du  jar- 
din par  une  haie  de  rosiers  blancs ,  et 
ee  sera  le  jardin  particulier  d'Adélaïde. 
Nous  partirons  tous  pour  Hambourg, 
mardi  prochain.  Le  bon  curé  vient  avec 
nous  pour  célébrer  lui-même  la  sainte 
cérémonie.  Ma  sœur ,  qui  n'oubhe  ja- 
mais rien  de  ce  qui  tient  à  la  reconnois-' 
sance,  s'est  souvenue  ,  au  miUeu  de  tout 
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ceci ,  de  ses  j)àircs  de  Portugal ,  et  elle 
a  chargé  M.   Xavier  de  leur  faire  pas- 
ser, de  sa  part,  uue  caisse  remplie  de 
choses  qu'elle  sait  qui  peuvent 'leur  être 
utiles  ou  agréables.  Mon  père  a  fait  met- 
Ire  sur  une  très-belle  tabatière ,  le  por- 
trait qu'il  avoit  de  raa  sœur,  et  qui  est 
toujours  fort  ressemblant ,  et  ma  sœur 
l'a   donné  à   M.    Xavier.   J'aurois  ,  ma 
chère  maman  ,   bien  d'autres   délails  à 
vous  faire  ,    mes   seules   conversations 
avec  ma  sœur  pourroient  remplir  quinze 
ou  seize  pages ,   mais  ce  n'étoient  que 
des  questions  sur  toutes  les  personnes 
de  notre    famille ,    et    particulièrement 
sur  vous ,  ma  chère  maman  ;  je  crois  que 
lorsque  vous  \^  verrez  ,  vous  la  trouve- 
rez si  instruite  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  que  vous  ne  pourrez  lui  rien  ap- 
prendre de  nouveau.  Elle  m'a  bien  ques- 
lionné  aussi  sur  M.  Duplessis  ;  elle  est 
bien  fâchée  que  cet  excellent  ami  n'ait 
pas  pu  venir  avec  ma  tante,  elle  compte 
lui  écrire  quand  elle  sera  à  Hambourg. 
Adieu  ,  ma  chère  maman.  Si  les  vents 
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ne  nous  forcent  pas  de  différer  noire 
départ ,  dans  dix  ou  douze  jours  tous 
vos  heureux  enfans  seront  réunis  autour 
de  vous. 


LETTRE  XXXVI. 

De  madame  d'Aî^milly ,  à  lady  Eli- 
sabeth. 

De  Waudsbeck  ,  4  juin. 

vJui  >  madame,  elle  est  à  vous!.... 
Le  vœu  si  cher,  le  vœu  irrévocable  a 
été  prononcé  ;  lady  Arthur  Selby  a  reçu 
la  bénédiction  nuptiale  et  les  plus  ten- 
dres bénédictions  paternelles  et  mater- 
nelles, ce  matin  à  dix  heures.  .  .  Cette 
lettre  ne  partira  que  dans  deux  jours  , 
mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous 
«crire,  mon  cœur  a  besoin  de  parler  à 
une  mère  ! .  . .  Ah!  madame  ,  quel  jour 
que  celui-ci  ! . .  . 

J'ai  lu  dans  une  brochure  nouvelle 
ces  phrases  : 

«  Si  l'Eue   tout  puissant  qui   a   jelé 
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»  l'homme  sur  cette  terre,  a  voulu  qu'il 
»  conçût  l'idée  d'une  existence  céleste  , 
»  il  a  permis  que  dans  quelques  instans 
n  de  sa  jeunesse  il  pût  aimer  avec  pas- 
»  sion  ,  il  pût  vivre  dans  un  autre .... 
»  Rien  ne  lasse  de  s'aimer ,  rien  ne  fa- 
))  tigue  dans  cette  inépuisable  source , 
»  d'idées  et  d'émotions  heureuses.... 
»  Ah  !  tous  ces  écrivains  ,  ces  grands 
M  hommes^  ces  conquérans  s'efforcent 
))  d'obtenir  une  seule  des  émotions  que 
;)  l'amour  jette  comme  par  torrens  dans 
M  la  vie ....  ». 

Il  y  auroit  de  la  vérité  dans  ces 
phrases  ,  si  elles  se  rapporloient  à  l'a- 
mour maternel.  Loin  que  l'amour  puisse 
jeter  dans  la  vie ,  comme  par  torrens  , 
ces  émotions  heureuses  ,  il  la  remplit 
d'amertumes,  alors  même  qu'il  est  lé- 
gitime. Tout  est  égoïsme,  tout  est  per- 
sonnalité dans  l'amour  ;  on  veut  être 
aimé  uniquement ,  on  veut  même  plairô 
exclusivement.  De-là  ces  soupçons,  ces 
inquiétudes  ,  cette  jalousie  qui  jettent 
dans  la  vie,    comme  par   torrens,    les 
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émotions  les  pluis  douloureuses;  au  lieu 
que  tout  est  désinie'ressé  dans  l'amour 
rDaternel.  Ou  ne  veut  que  le  bonheur 
de  son  enfant  ,  et  pour  l'assurer  on  s'en 
sépare,  s'il  le  faut,  pour  toujours  et 
avec  joie....  On  jouit  de  tous  ses  senti- 
menSj  même  de  ceux  qui  doivent  sur- 
passer la  tendresse  qu'on  a  droit  d'en  at- 
tendre; une  mère  passionnée  contemple 
avec  délices  sa  fille  entre  un  époux  chéri 
et  des  cnfans  adorés.....  L'amour  n'est 
qu'un  sentiment  factice  ,  exalté  par  l'i- 
magination^ ce  n'est  une  passion  ni  chez 
les  sauvages ,  ni  parmi  les  paysans  ;  l'a- 
mour maternel  est  pour  tous  les  êtres 
animés  ,  la  plus  impérieuse  ,  comme  la 
plus  tendre  et  la  plus  touchante  de  toutes 
les  passions.  Sans  elle  s'auéantiroit  l'œu- 
vre de  Ja  création  ;  par  elle  l'homme  as- 
socié à  la  divinité  même,  participe,  en 
quelque  sorte  ,  à  sa  puissance ,  en  con- 
servant son  ouvrage.  Aussi  l'Etre  su- 
prême a-t-il  voulu  que  la  seule  passion 
nécessaire  à  ses  desseins  ,  fût  aussi  la 
seule  irrésistible  et  sublime.  Il  étoit  juste 
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encore  qu'une  telle  passion  fût  la  source 
inépuisable  du  bonheur  le  plus  pur  que 
l'ou  puissegoûtersur  la  terre.  Eh!  quelle 
autre  a  jamais  produit  d'aussi  douces 
émotions?  Quelle  félicité  peut  être  com- 
parée à  celle  d'une  heureuse  mère?  Esi- 
il  des  émotions  plus  délicieuses  que  celles 
que  j'ai  éprouvées  en  lisant  le  journal 
d'Adélaïde,  sa  dernière  lettre  et  celle 
de  Godwin  !  en  apprenant  son  arrivée  à 
Londres  ,  en  découvrant  du  port  le  vais- 
seau qui  la  ramenoit  ,  en  la  recevant 
dans  mes  bras  ,  en  la  pressant  contre 
mon  cœur,  eu  sentant  ses  larmes  se  con- 
fondre avec  les  miennes  ,  en  entendant 
sa  voix  ,  en  la  regardant,  enfin,  en  la 
conduisant  à  l'autel  (i)?. .  .  .  Emoîlons 


(i)  Que  sont  les  jouissances  de  la  gloire  person- 
nelle eu  comparaison  de  celles  que  peiit  nous  pro- 
curer la  gloire  de  nos  eufans  ?  Le  cœur  humain 
est -il  susceptible  d'un  sentiment  plus  exalte  que 
celui  que  durent  e'prouver  MM.  de  Sorubrcuil  et 
Cazotte ,  lorsque  leurs  fillls  ,  giiidefes  par  un  cou- 
rage héroïque  et  une  tendresse  sublime,  vinrent  les 
arracher  au  fer  des  assassins ';"".•.. .  Enfin,  quel  doit 
être,  depuis  deux  ans,  le  torrent  d'émotions  heu- 

II.  i6 
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inexprimables  î . . .  est-il  possible ,  lors- 
qu'on est  mère,  de  supposer  qu'il  en 
puisse  exister  de  plus  ravissantes?.... 
Et  la  crainte  de  les  perdre  un  jour  n'en 
peut  corrompre  la  douceur  ;  l'objet  chéri 
qui  les  inspira  dès  le  berceau,  avant  de 
pouvoir  les  partager  ,  les  procurera  tou- 
jours aussi  vives  jusqu'au  terme  de  la 
vie.  Qu'importe  la  perte  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté ,  lorsqu'on  voit  chaque 
année  embellir  et  croître  ses  enfans?.... 
Qu'importe  la  veillesse  ,  quand  on  est 
sûr  d'y  trouver  tout  entier  le  sentiment 
qui  fait  chérir  l'existence  ?  L'amour  ma- 
ternel,  il  est  vrai,  ainsi  que  toutes  les 
grandes  passions  ,  produit  de  vives  in- 
quiétudes ,  et  trop  souvent  de  mortels 
chagrins;  mais  toutes  ses  douleurs  sont 
intéressantes  ,  aux  yeux  même  les  plus 


reuses  de  la  mère  de  madarae  de  la  Fayette  ,  et 
de  celle  de  Bonaparte,  si  ces  deux  personnes  exis- 
tent (x)? 

())  L'auteur  écri-vit  cpttf  note  en  Allemagne,  dans  le  temps 
où  Bonaparte  étoit  en  Ejjypie. 


EMIGRE  S. 


563 


îndKTéreas  ;  ou  les  éprouve  sans  en  rou- 
gir ,  on  peut  les  montrer  sans  contrainte, 
et  les  confier  sans  réserve ,  tandis  que 
les  peines  de  l'amour  ne  sont,  en  géné- 
ral ,  que  des  foiblesses  ou  coupables  , 
ou  ridicules  ,  et  presque  toujours  l'un 
et  l'antre  à-la-fois. 

Pardonnez  ,  madame  ,  ces  effusions 
d'un  cœur  trop  plein  pour  ne  pas  s'é- 
pancher; mais  qui  peut  mieux  me  com- 
prendre que  la  mère  de  lord  Arthur  ? 
Adieu  ,  madame  ;  si  vous  étipz  à 
Wandsbeck  ,  rien  ne  manqueroit  au 
bonheur  de  ses  habitans  ,  et  j'ose  vous 
assurer  que  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
vous  connoître  personnellement ,  ne  sau- 
roient  le  désirer  plus  que  moi. 
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LETTRE   XXXVII. 

De   la   même    à  sa  fille  ,    lady    Arthur 
Selby. 
De  Paris,    2  novembre  1796. 

J'ai  enfin  trouvé  une  bonne  occasioa 
bien  sûre,  nià  clière  enfant;  c'est  une 
personne  qui  va  directement  à  Ham- 
bourg ;  ainsi  cette  lettre  sera  plus  lon- 
gue et  plus  détaillée  que  mes  deux  der- 
nières. 

Je  reçois  de  votre  belle -mère  des  let- 
tres qui  me  rendeni  bien  heureuse  ;  elle 
est  toujours  cliarméc  de  vous.  Coniinucz 
à  profiler  des  soins  et  des  conseils  d'un 
guide  aussi  éclairé  (i).  Pour  moi,  moQ 
Adèle,  à  la  distance  où  nous  sommes, 
je  n'ai  que  deux  avis  à  vous  donner  ;  le 
premier,  c'est  de  conserver  cette  can- 
deur et  celte  sincérité  qui  vous  caracté- 

(i)  Il  est  dit  dans  quelques  lettres  supprimées  , 
qu'Adélaïde,  avant  de  s'établir  avec  son  mari,  doit 
passer  une  année  entibre  avec  sa  belle-mëre,  afiu 
«l'achever  sou  cducatioii. 
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risent ,  et  le  second ,  de  vous  préserver 
de  la  maoîe  de  vouloir  devenir  a  lady 
of  fashion  (i).  Vous  voulez  élre  ver- 
tueuse ;  eh  bien  ,  croyez  que  vous  ne  le 
serez  solidement  et  toujours,  qu'en  vous 
imposant  invariablement  la  loi  de  ne  ja- 
mais mettre  de  mystère  dans  voire  con- 
duite. On  commence  p.ir  cacher  des  ba- 
gatelles ,  mais  on  prend  ainsi  l'h;ibitude 
de  la  dissimulation  et  bientôt  du  men- 
songe,  et  enfin  le  goût  de  ri'olrigue. 
Une  mère  ,  un  mari  s'aperçoivent  faci- 
lement de  tous  ces  petits  détours,  la 
confiance  s'altère  ,  on  ne  trouve  plus 
dans  son  intérieur  que  de  la  contrainte 
et  de  l'embarras  ;  c'est  alors  que  le  bon- 
heur s'évanouit  ;  c'est  alors  qu'on  veut 
remplacer  de  vrais  amis  par  des  liaisons 
frivoles  et  dangereuses,  et  c'est  de  cette 
manière  que  l'on  commence  à  s'égarer  , 
et  que  l'on  finit  par  se  perdre  sans  retour. 
^:  La  définition  d'une  lady  of  fashion 
que  vous  donna  M.  Godivin^  est  un  peu 

(r)  Une  femme  a  la  mode. 

i6^ 
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sévère  ,  mais  il  est  vrai  qu*en  général 
elle  est  assez  juste  ,  et  ou  ne  peut  nier 
que  toute  femme  qui  a  le  désir  et  la  pré- 
tention d'être  une  femme  à  la  mode  ,  a 
Fesprit  peu  cultivé,  le  cœur  très-vide  , 
et  le  caractère  extrêmement  frivole.  Pour 
être  une  Jemrne  à  la  mode  ,  il  fiiut  avoir 
deux  ou  trois  jeunes  amies  intimes  pour 
montrer  que  l'on  est  sensible ,  et  afin  de 
pouvoir,  dans  l'occassion ,  disserter  sa- 
vamment sur  l'amitié;  car  dans  la  classe 
des  femmes  à  la  mode,  la  sensiblllié  qui 
ne  se  rapporteroit  qu'à  une  mère ,  un 
mari ,  des  parens  ,  ne  prouve  rien  ,  on 
ne  compte  pas  celle-là  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  on  n'y  croit  pas.  Outre  les  amies 
intimes  il  faut  encore  au  moins  une  dou- 
zaine de  liaisons  intimes  ,  et  il  est  indis  • 
pensable  d'écrire  à  toutes  ces  personnes; 
de  sorte  qu'il  faut  passer  ses  matinées  à 
recevoir  et  à  lire  et  à  écrire  une  multi- 
tude de  billets  et  de  lettres.  Ce  i;enre 
d'écrire  demande  des  talens  qui  s'acquiè- 
rent promplement ,  mais  qui  ont  le  petit 
inconvénient  d'être  absolument  iucom- 
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pallbles  avec  le  naturel  ,  le  son  liment  et 
la  vérité.  Les  lettres  d'uae  femme  à  la 
mode  sont  toavées  charmantes  (par  ses^ 
correspondans)  ,  dès  qu'elles  sont  rem- 
plies de  flatteries  et  de  galimathias,  et 
que  le  style  eu  est  bien  alambiqué.  Enfin  , 
il  faut  qu'une  femme  à  la  mode,  pour 
remplir  toutes  les  obligations  de  son 
état  ,  se  montre  publiquement  chaque 
jour  dans  deux  ou  trois  endroits  difle- 
rcns ,  qu'elle  se  trouve  a  tons  les  sou- 
pers qui  ont  nn  peji  d'éclat,  à  tous  les  bals 
et  à  toutes  les  fêtes  brillantes  ;  qu'elle 
fasse  une  grande  dépense  en  bijoux  et 
habits;  qu'elle  prenne  tontes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  être  informée 
promptement  de  toutes  les  modes  nou- 
velles ,  et  que  pour  soutenir  sa  réputa- 
tion elle  en  invente  elle-même ,  ou  que 
du  moins  elle  exagère  Textravagance  de 
toutes  celles  qui  sont  reçues.  11  faut  con- 
venir que  ce  métier  est  ruineux  et  fati- 
gant ;  mais  vous  voyez  que  l'on  peut  s'y 
passer  d'esprit  et  d'instruction  ,  et  qu'a- 
vec un  tel  genre  de  vie^  les  tajens  les 
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plus  dislingués  ne  laisseroient,  au  bout 
de  peu  d'anuées  ,  que  le  regret  de  s'être 
-,douné  la  peine  de  les  acquérir  durant  la 
première  jeunesse.  C'est  la  vanité  qui 
produit  toutes  ces  folies  ,  mais  quelle 
vanité  mal  entendue  !  Une  femme  jeune 
et  belle  paroîtra-t-elle  moins  agréable , 
parce  que  les  fats  et  les  étourdis  n'ose- 
ront la  suivre  et  l'entourer?  Quand  elle 
se  montrera  moins  en  public,  quand  elle 
acceptera  moins  d'invitations,  fera-t-elle 
moins  d'efï'et  dans  une  fête  ?  Quand  elle 
joindra  aux  agrémens  extérieurs  ,  de 
l'instruction  et  des  taleus  (que  l'on  ne 
peut  conserver  ou  perfectionner  qu'en 
menant  une  vie  sédentaire),  l'en  iroii- 
vera-t-on  moins  aimable  et  moins  jolie? 
Quand  elle  réunira  à  tous  ces  dons  bril- 
lans,  des  vertus  aiincliantes  et  une  ré- 
putation irréprochable,  eu  sera-t-elle 
moins  recherchée?  Non,  sans  doute;  la 
recevoir  chez  soi  sera  une  préférence 
flatteuse ,  être  admis  chez  elle ,  une  dis- 
tinction honorable.  Elle  sera  dans  un 
autre  t'cnrc   véritablement  à  la  mode. 
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mais  cotte  mode-là  ne  passe  point  avec 
h  jeunesse;  fondée  sur  l'estime  et  sur 
l'admiration ,  elle  procure  une  gloire 
réelle,  dont  l'éclat  se  répand  sur  toute 
la  vie.  Et  que  faut-il  pour  l'acquérir  et 
la  conserver  î  Dédaigner  les  travers  les 
plus  puérils,  et  ne  cherclier  le  bonheur 
qu'où  la  nature  et  la  vertu  l'ont  placé, 
chez  soi ,  dans  le  sein  de  sa  f^^mille. 

Adrienue  et  Edouard  viennent  de 
m'apporter  les  lettres  qu'ils  vons  écri- 
vent,  ils  vous  mandent  toutes  les  nou- 
velles de  société;  ainsi,  chère  amie,  je 
n'ai  plus  à  vous  parler  que  de  vos  com- 
missions qui  sont  faites.  Jeanneton  se 
porte  bien ,  elle  a  épousé  le  fils  du  jar- 
diuier,  apparemment  pour  mieux  soi- 
gner le  rosier  blanc  ;  il  protestent  qu'ils 
n'ont  pas  manqué  d'y  aller  tous  les  soirs 
prier  Dieu  pour  nous.  Je  leur  ai  envoyé 
l'argent  que  vous  m'aviez  remis  pour  ^ux 
et  pour  le  bon  fermier.  Le  père  Roussel 
est  revenu  de  son  voyage,  il  a  reçu  votre 
présent  avec  reconnoissauce,  et  il  est 
bien  heureux  de  savoir  son  fils  fixé  près 
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de  VOUS.  M.  Duplessls  atiend,  avec  im- 
patience ,  le  portrait  que  vous  lui  pro- 
mettez ,  et  il  vous  conserve  cette  vive 
affection  doot  il  vous  a  donné  tant  de 
preuves.  Alieu ,  ma  chère  et  tendre 
araie...  O  mon  enfant,  ne  me  parlez  plus 
de  l'absence  et  de  ses  peines  !  songez 
que  votre  bonheur  est  [tour  moi.  Vous 
êtes  heureuse ,  vous  devez  l'être  ;  ren- 
dez assez  justice  au  cœur  de  votre  mère, 
pour  ne  pas  la  plaindre.  Adieu  ,  mon 
Adèle,  je  te  presse  contre  ce  cœur  ma- 
ternel qui  te  doit  tant  d'émotions  déli- 
cieuses, tant -de  senlimeus  inexprima- 
bles, et  la  seule  gloire  qui  puisse  le  lou- 
cher et  l'e'norgueillir  ! 


FIN. 
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